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      NOTE DE L’AUTEUR

      
         Si vous en êtes arrivé ici, c’est que vous avez probablement passé pas mal de temps dans mon monde postapocalyptique en lisant les deux
            premiers romans des Chroniques de l’Armageddon. J’aimerais tout d’abord vous remercier, vous les fans, d’avoir composté un nouveau billet pour un voyage sans escale à travers
            les paysages désolés d’un armageddon zombie.
         

      

      
         Installez-vous bien confortablement et préparez-vous pour ce qui pourrait bien être le dernier chapitre dans la saga des Chroniques de l’Armageddon. Il est différent des autres, vous verrez.
         

      

      
         Même s’il est préférable de lire l’histoire dans l’ordre chronologique, si vous êtes un nouveau venu dans la saga des Chroniques de l’Armageddon, permettez-moi de récapituler les événements.
         

      

      
         Voici un résumé en deux minutes :

      

      
         Le premier tome des Chroniques de l’Armageddon nous fait partager l’esprit d’un officier de l’armée, d’un survivant qui, à l’occasion du Nouvel An, prend pour résolution
            de tenir un journal. L’homme respecte sa promesse et nous décrit au jour le jour la chute de l’humanité, l’Armageddon. Nous assistons alors à la transformation du quotidien de ce soldat qui, d’une vie telle que vous et moi la connaissons,
            bascule dans un véritable combat contre les hordes écrasantes de morts vivants, et dont l’enjeu est tout simplement de survivre.
            Nous le voyons saigner, nous le voyons commettre des erreurs et sommes les témoins de son évolution.
         

      

      
         Après avoir survécu aux nombreuses épreuves et tribulations du premier tome des Chroniques de l’Armageddon, notre héros ainsi que John, son voisin, fuient le cataclysme nucléaire que déclenche leur gouvernement sur la ville de San
            Antonio, dans l’État du Texas. Ils se frayent un chemin jusqu’à une marina, à l’abri au large des côtes du Texas. À peine
            arrivés, ils reçoivent une transmission radio tout juste audible : une famille de rescapés a trouvé refuge dans un grenier
            avec, sous leurs pieds, un nombre incalculable de morts vivants. Un homme du nom de William, sa femme Janet et leur jeune
            fille Laura sont les derniers survivants du quartier. Après un sauvetage miraculeux, la famille joint ses forces à celles
            de notre héros pour rester en vie. Tandis qu’ils fouillent les alentours en quête de provisions, ils tombent sur Tara, une
            jeune femme dont la vie ne tient qu’à un fil et qui se retrouve piégée dans sa voiture, cernée de morts vivants.
         

      

      
         Ils finissent par se terrer dans une base de missiles stratégiques abandonnée que ses anciens occupants appelaient l’Hôtel
            23. Mais cela ne suffira peut-être pas dans ce monde éteint, dans cet univers post-apocalyptique implacable où une simple
            coupure infectée peut vous tuer et vous précipiter droit dans les rangs d’une population de plusieurs millions de morts vivants.
         

      

       

      
         La situation pousse certains aux pires extrémités…

      

      
         Sans crier gare, un groupe de bandits, qui voient là une occasion à ne rater sous aucun prétexte, s’en prennent impitoyablement
            à nos survivants de l’Hôtel 23 dans le but de les tuer, de récupérer leur abri et de mettre la main sur l’énorme quantité
            de provisions qu’il renferme. À la fin du roman, les survivants parviennent tout juste à les repousser.
         

      

       

      
         Dans le tome suivant, Les Chroniques de l’Armageddon : Exil, notre protagoniste entre en contact avec les survivants des forces armées du Texas. Seul officier encore en vie sur la terre
            ferme, il se retrouve à la tête du groupe. Il entre en communication avec le chef des opérations navales à bord d’un porte-avions
            nucléaire opérationnel mouillant dans le golfe du Mexique.
         

      

      
         Il apprend également, par le biais d’une lettre manuscrite, qu’une famille (les Davis) se terre dans un aéroport situé à distance
            de vol d’un petit appareil par rapport à l’Hôtel 23. La mission de sauvetage permet de récupérer la famille Davis : un garçon
            prénommé Danny et sa grandmère Dean, une pilote civile pleine de ressources.
         

      

      
         Après avoir reçu l’autorisation d’utiliser un hélicoptère de reconnaissance, notre héros et ses hommes commencent à survoler
            la zone au nord de l’Hôtel 23 en quête de matériel. À la moitié d’Exil, notre protagoniste est victime d’un terrible crash d’hélicoptère à plusieurs centaines de kilomètres au nord de la base.
            Grièvement blessé, il est l’unique rescapé.
         

      

      
         Quasiment à court de provisions, il parvient à rebrousser chemin vers le sud. Il fait bien vite la connaissance de Remote
            Six, une mystérieuse organisation aux objectifs nébuleux mais qui semble farouchement déterminée à le raccompagner jusqu’à
            l’Hôtel 23. Par la suite, il tombe sur un sniper afghan du nom de Saien. On en sait peu sur le passé de Saien, et son comportement
            énigmatique ne fait qu’épaissir le mystère. Au début, aucun des deux ne fait confiance à l’autre, mais Saien et notre protagoniste
            travaillent main dans la main et finissent par rentrer à l’Hôtel 23, sous le regard vigilant de Remote Six.
         

      

      
         Remote Six ordonne à notre protagoniste de lancer la dernière ogive nucléaire de la base sur le porte-avions. Il ignore cet
            ordre. En représailles, l’Hôtel 23 subit une attaque d’une puissance technologique implacable. Remote Six largue sur la base
            un projectile sonique connu sous le nom de Projet Ouragan. Des légions entières de morts vivants sont ainsi attirées vers
            la zone.
         

      

      
         L’arme sonique finit par être détruite, mais le mal est fait.

      

      
         L’apparition d’un nuage de poussière de plus d’un kilomètre de haut soulevé par l’armée des morts en approche souligne la
            nécessité d’une évacuation d’urgence. S’ensuit une âpre lutte pour gagner le Golfe du Mexique où l’USS George Washington attend les derniers survivants.
         

      

      
         Peu de temps après l’arrivée de notre protagoniste à bord, des ordres tombent des plus hautes sphères du pouvoir : rejoindre
            le sous-marin d’assaut rapide USS Virginia qui croise dans les eaux à l’ouest du Panama.
         

      

      
         Sa destination ? La Chine. Sa mission ? Tournez la page et vous le découvrirez, mais avant tout…

      

      
         Assurez-vous que votre porte est verrouillée à double tour.

      

       

      — J.-L. Bourne 
JLBourne.com

   
      

      I

      
         1er novembre 
Panama – Commando Hourglass
         

         
            Le chaos. À l’état pur. Le spectacle en contrebas évoquait un paysage frappé par un ouragan de catégorie 5 ou un bombardement aérien.
               Les nombreuses structures et canaux étaient toujours à la merci des éléments et montraient des signes inquiétants de décrépitude
               et d’abandon. La jungle commençait déjà à reconquérir la région des canaux et entamait un long processus visant à éliminer
               toute preuve que l’homme avait séparé les continents un siècle auparavant.
            

         

         
            Des silhouettes sans âme déambulaient, fouillant les environs, sous l’impulsion électrique de synapses défuntes.

         

         
            Un cadavre vêtu uniquement d’une chemise de mécanicien errait dans les environs. Il devait ce nouveau statut à sa rencontre
               avec le canon de fusil d’un soldat panaméen, à l’époque où le couvre-feu national était encore en vigueur. L’ « homme » devint
               la « créature » après que son cœur perforé avait cessé de battre et que sa température corporelle avait commencé à chuter,
               laissant place au phénomène inexpliqué qui réanimait les défunts. L’anomalie (c’était ainsi qu’on l’appelait) s’était répandue
               rapidement dans le système nerveux du mécanicien, altérant des zones fondamentales de l’anatomie sensorielle. Elle s’était
               enracinée puis reproduite dans le cerveau, mais seulement dans les zones où l’instinct primaire se développait et était archivé
               dans l’ADN et les capteurs électrochimiques, à la suite de millénaires d’évolution. Au cours de son périple d’autoreproduction
               et d’infection, l’anomalie avait fait une courte pause dans le conduit auditif. Là, elle avait altéré la structure des osselets
               au niveau microscopique, entraînant une amélioration de l’ouïe. Terminus, les yeux. Après quelques heures de réanimation,
               l’anomalie avait achevé son cycle de reproduction et son processus de remplacement de structures cellulaires à l’intérieur
               des yeux, avec pour conséquence le développement d’une perception thermique rudimentaire à courte portée qui compensait une
               acuité visuelle dégradée par la nécrose.
            

         

         
            L’ancien mécanicien s’immobilisa et pencha la tête de côté. Il percevait un bruit au loin, un bruit familier… Un éclair de
               lucidité mémorielle aussi vite enfui qu’il était survenu. Le bruit gagna en intensité, excitant la créature, la faisant saliver.
               Un liquide translucide et grisâtre dégoulinait de son menton, pour s’écraser sur une jambe nue et presque squelettique. Le
               mécanicien fit un petit pas en direction du bruit ; les tendons à vif au sommet de son pied se contractèrent et actionnèrent
               les petits os du pied. La créature sentait que cette rumeur grandissante n’était pas naturelle, qu’il ne s’agissait ni du
               vent, ni du martèlement incessant de la pluie qu’il ignorait d’habitude. La créature pressa le pas à mesure qu’elle approchait
               d’une zone de végétation dense. Un serpent frappa lorsque le mécanicien pénétra sous les frondaisons, percutant la chair morte
               et laissant deux petits trous dans un mollet rachitique. La créature n’y prêta aucune attention et continua sa lente progression
               en écartant la végétation. Le chœur des âmes égarées résonnait de toutes parts lorsque le macchabée pénétra dans la clairière.
            

         

         
            Deux cent mille morts vivants, coincés du même côté du canal de Panama que le mécanicien, hurlaient vers les cieux. Un hélicoptère
               militaire gris survolait la zone à cent nœuds, longeant le canal selon une trajectoire sud-est. Le mécanicien réagit instinctivement
               au bruit du moteur en levant les bras, comme s’il pouvait saisir cet énorme oiseau et le dévorer tout cru. Rendu fou par la
               faim, il suivit l’engin volant sans le quitter des yeux. Dix mètres plus loin, la créature quitta la berge pour s’enfoncer
               dans les eaux du canal.
            

         

         
            Son lit sinueux n’était plus rempli d’eau boueuse et de navires en transit. Désormais, des cadavres flottants boursouflés
               bloquaient cette voie fluviale jadis très empruntée. Certaines de ces silhouettes repoussantes bougeaient encore. Elles n’avaient
               pas encore été dissoutes par l’action combinée de la chaleur panaméenne, de l’humidité et des eaux infestées de larves de
               moustiques. Les hordes innombrables d’un côté du canal criaient et mugissaient en direction de leurs confrères morts vivants
               de l’autre côté, dans une version « canal de Panama » de la rivalité entre les Hatfield et les McCoy1.
            

         

          

         
            Avant l’anomalie, le monde était régenté par l’indice du Dow Jones, les chiffres du chômage bidons fournis par le gouvernement, le cours de l’or,
               les taux de change et la crise de la dette. Les quelques rares survivants priaient désormais pour un retour à un indice Dow
               Jones de 1000 et un taux de chômage de 80 %. Ça serait toujours ça de pris.
            

         

         
            Les conditions de vie sur le terrain s’étaient vite dégradées après l’apparition du premier cas signalé en Chine. Dès le début
               de la crise, les reliquats de l’autorité exécutive américaine avaient décidé de larguer des ogives nucléaires sur les principales
               cités métropolitaines dans le but « d’empêcher, par tous les moyens, les morts vivants d’éradiquer la population encore en
               vie des États Unis. » Les cités furent rasées par des frappes nucléaires d’une puissance inouïe. Bon nombre des créatures
               furent instantanément désintégrées mais le contrecoup se révéla catastrophique. Les macchabées situés en dehors des zones
               d’impact relativement réduites se retrouvèrent bombardés d’un nombre tellement élevé de particules alpha, bêta et gamma que
               les radiations éliminèrent toutes les bactéries permettant la décomposition. Selon les scientifiques, les morts resteraient
               intacts pendant des décennies.
            

         

         
            Un petit nombre de survivants éparpillés subsistaient cependant. Un semblant de hiérarchie militaire était toujours en place.
               Une opération était d’ailleurs en cours pour en savoir plus sur la série d’événements qui avaient entraîné l’humanité au bord
               de l’extinction.
            

         

         
            En petit comité, on évoquait l’idée de concevoir une arme de destruction massive capable d’éradiquer ces créatures ; il n’y
               avait pas assez de munitions d’armes de poing, voire même de personnes sur terre pour presser la détente. En plus petit comité,
               on évoquait des solutions encore plus effroyables.
            

         

          

         
            Le pilote de l’hélicoptère se retourna et s’adressa aux passagers en hurlant, la bouche pleine de tabac à priser.
            

         

         
            — Trente minutes avant qu’on survole l’USS Virginia !
            

         

         
            Le système de communication interne de l’appareil avait cessé de fonctionner des mois auparavant. Il ne servait plus désormais
               que pour les communications entre le pilote et son copilote à l’avant.
            

         

         
            Le pilote avait la soixantaine bien tassée, à en juger par ses cheveux gris, ses pattes-d’oie prononcées et sa vieille casquette
               Air America. Le passager qui occupait le siège du copilote ne faisait pas partie de l’équipage. D’après les registres de vol, il était
               juste un autre membre de ce que l’on appelait le commando Hourglass.
            

         

         
            Ces derniers mois, les pilotes étaient devenus une denrée rare. La plupart étaient portés disparus au cours de missions de
               reconnaissance. Les appareils militaires encore en état de voler étaient constitués de milliers de pièces complexes qui devaient
               toutes faire l’objet d’inspections et d’opérations de maintenance rigoureuses, à défaut de quoi ils ne seraient bientôt plus
               que du mobilier urbain de luxe. Le vieux pilote semblait apprécier d’avoir de la compagnie à ses côtés. Au moins il ne crèverait
               pas tout seul si la situation partait vraiment en couille, ce qui arrivait fréquemment.
            

         

         
            Le passager semblait nerveux et jetait des coups d’œil fréquents autour de lui. Il portait un harnais trop serré, s’agrippait
               à la poignée de la portière et avait les yeux rivés sur le circuit principal d’alarme. Inquiet, il surveillait les instruments
               de navigation de l’hélicoptère. Le passager risqua un œil en contrebas. Ils volaient vite, à basse altitude. Une illusion
               d’optique induite par la forme du cockpit laissait penser que l’appareil était presque au niveau des berges, de part et d’autre
               du canal. Les créatures hurlaient et se débattaient frénétiquement au fur et à mesure qu’elles s’enfonçaient dans l’eau, sans
               pouvoir rivaliser avec le vacarme assourdissant du moteur. En entendant les litanies des cadavres en contrebas, l’imagination
               du passager comblait facilement les vides bien malgré lui. Le syndrome post-traumatique dont il souffrait depuis les événements
               de l’année écoulée remontait à la surface. D’instinct, il tâta son flanc, cherchant le contact rassurant de son fusil, paré
               pour un nouveau crash.
            

         

         
            Le pilote s’en aperçut et beugla dans son casque :

         

         
            — J’ai entendu ce qui vous est arrivé. Votre hélicoptère s’est écrasé en rase campagne.

         

         
            Le passager joua avec le bouton de son casque.

         

         
            — C’est à peu près ça.

         

         
            Le pilote grommela.

         

         
            — Vous venez d’émettre sur la radio. Vers le bas pour me parler à moi, vers le haut pour vous adresser à la Terre entière.

         

         
            — Ah, désolé.

         

         
            — Pas de souci. De toute façon, doit pas y avoir grand monde à l’écoute. Y’a que ces choses aux environs. Pas mal de collègues
               pilotes en train de patauger là-dessous. Ces missions sont de plus en plus dangereuses. Les coucous tombent en miettes, pas
               de pièces de rechange… Vous faisiez quoi avant ? brailla le vieil homme dans son casque pour couvrir le rugissement du moteur
               à turbine.
            

         

         
            — Officier dans l’armée.

         

         
            — Quelle arme ?

         

         
            Le passager réfléchit et dit :

         

         
            — Je suis lieu… euh, commandant de la Navy.

         

         
            Le pilote se mit à rire.

         

         
            — Faut savoir, fiston. Lieutenant, c’est quand même pas la même chose que commandant.

         

         
            — C’est une longue histoire, rien de bien palpitant.

         

         
            — Ça j’en doute. Tu faisais quoi dans la Navy avant ?

         

         
            — Aviation.

         

         
            — Sans déconner, tu veux le manche pour le reste du trajet ?

         

         
            Non merci. Les hélicos c’est pas trop mon truc.

         

         
            Le pilote ricana.

         

         
            — Quand je pilotais des petits avions à basse altitude au-dessus du Laos, avant que tu sois né, je savais pas non plus comment
               m’y prendre.
            

         

         
            Le passager regarda les marées de morts vivants en contrebas et marmonna :

         

         
            — Des avions américains survolaient le Laos ?

         

         
            Le vieil homme sourit.

         

         
            — Nan. Mais comment tu crois que les snipers du projet Phénix s’approchaient des huiles de l’armée viet ? En se trimballant
               leurs carabines sur plus de cent bornes dans la jungle ? Putain… Si tu crois que Phénix n’a servi qu’au Vietnam, alors moi
               j’ai une belle propriété en bord de mer à Panama qui devrait t’intéresser !
            

         

         
            Leur éclat de rire couvrit le ronronnement sourd des pales de rotor au-dessus d’eux. Le passager fouilla dans son sac et sortit
               un bout de chewing-gum chipé dans une boîte de rations de l’armée. Il en tendit la moitié au pilote.
            

         

         
            — Non merci, ça déglingue mon appareil dentaire et j’ai plus de fixodent. Tu me présentes tes petits copains à l’arrière ?

         

         
            Le passager fronça les sourcils.

         

         
            — On vous met jamais au courant, pas vrai ? Le basané est un ami à moi. Les autres sont des SOCOM, du moins ce qu’il en reste.

         

         
            — SOCOM, hein ?

         

         
            — Ouais, des nageurs de combat, ce genre de gars. Je sais pas trop si je peux vous en dire plus et pour être honnête, j’en
               sais pas beaucoup plus moi-même.
            

         

         
            — Je comprends, on veut rien dévoiler au vieux croulant.

         

         
            — Non, pas du tout, c’est…

         

         
            — Je plaisante, t’inquiète. Moi aussi de mon temps j’ai dû garder un ou deux secrets.

         

         
            D’autres minutes s’écoulèrent au rythme du vrombissement du rotor avant que le pilote ne pointe son doigt ridé vers l’horizon.

         

         
            — Voilà le Pacifique. Les coordonnées du Virginia sont sur la planche de vol. Ça t’embête de les saisir ?
            

         

         
            — Pas du tout.

         

         
            Une fois les coordonnées rentrées, le pilote modifia sa trajectoire de quelques degrés à tribord et maintint le cap.

         

         
            — Tu t’appelles comment, fiston ?

         

         
            — Mes amis à la base m’appellent Kilroy, ou Kil. Et vous ?

         

         
            — Moi c’est Sam. Enchanté d’avoir fait ta connaissance, même si c’est peut-être la première et la dernière fois.

         

         
            — Eh bien Sam, une chose est sûre : t’es doué pour remonter le moral.

         

         
            Sam leva le bras et tapota la vitre du tableau d’indicateurs supérieur avant d’ajouter :

         

         
            — Tu connais les risques, Kilroy. J’ai aucune idée de là où tu vas dans ton petit sous-marin noir. Mais quelle que soit la
               destination, tu peux être sûr que ça sera aussi dangereux que là en bas. Y’a plus d’endroit sûr.
            

         

      

      
         
            1 Célèbre rivalité entre deux familles ayant vécu des deux côté du même fleuve au XIXe siècle. Les noms de ces deux familles sont entrés dans le folklore américain et sont synonymes de rivalité interminable et
               stérile (NdT).
            

         

      

   
      

      II

      
         Un porte-avions américain, l’un des derniers symboles de la puissance militaire des États-Unis. Il y en avait d’autres, mais ils étaient immobilisés
            au large depuis des mois, à l’abandon. Un porte-avions faisait office de centrale nucléaire flottante, fournissant des gigawatts
            d’électricité aux bases militaires situées sur des îles ou à des aérodromes côtiers isolés. Autrefois connu sous le nom d’USS
            Enterprise, il avait été officiellement rebaptisé Réacteur Maritime Trois. Un petit contingent d’ingénieurs nucléaires, voilà tout ce
            qui restait de son équipage qui comptait auparavant cinq mille marins. Certains de ces léviathans étaient portés disparus.
            Quelques-uns de ces géants d’acier s’étaient retrouvés piégés à l’autre bout du monde lorsque tous les voyants étaient passés
            au rouge et que la société s’était effondrée. L’USS Ronald Reagan gisait au fond de la mer Jaune, avec des morts vivants pour tout équipage. Vingt mille macchabées sous les mers. Au début,
            les accusations fusaient de toute part (du moins, tant qu’il y avait des personnes pour les lancer). Selon certains télégrammes,
            l’USS Ronald Reagan avait été coulé par plusieurs sous-marins conventionnels nord-coréens quelques jours avant que survienne l’anomalie. Personne
            ne savait vraiment. L’USS George HW Bush avait été vu pour la dernière fois flottant à la dérive dans les eaux au large d’Hawaï. Des témoins oculaires à bord d’un
            destroyer croisant dans les environs avaient déclaré que son pont d’envol grouillait de morts vivants. Il n’était plus qu’un
            mausolée à la dérive, et le resterait jusqu’à ce qu’une lame de fond ou un énorme typhon l’envoient rejoindre Poséidon.
         

      

      
         Une partie des membres d’équipage survivants de différents porte-avions avaient été récupérés et transférés sur l’USS George Washington, qui était toujours en service actif dans le Golfe du Mexique. La diaspora de l’armée américaine se poursuivait.
         

      

       

      
         Les vingt tonnes de l’USS George Washington fendaient les eaux du Golfe, patrouillant à une quinzaine de kilomètres au large des côtes panaméennes infectées. Le PCG,
            Protocole de Continuité du Gouvernement, était toujours en vigueur, ses directives principales claires et concises : récupérer
            le Patient Zéro par n’importe quel moyen.
         

      

      
         L’amiral Goettleman, responsable du commando Hourglass et chef des opérations navales, prenait son petit déjeuner dans ses
            quartiers tout en regardant la télévision. Nimitz, retour vers l’enfer était rediffusé en boucle depuis une semaine. Il faudrait qu’il appelle quelqu’un à ce propos, à moins qu’il ne laisse tomber.
            Peut-être que ça amuse les gars de voir un porte-avions voyager dans le passé pour changer le cours de l’histoire. On frappa vigoureusement à sa porte. Sûrement Joe Maurer, un agent de la CIA qui était devenu son second depuis le début
            de tout ce cirque.
         

      

      
         — Bonjour amiral, dit Joe avec un enthousiasme forcé.

      

      
         — ’jour, Joe. Les gars sont rentrés sur le Virginia ? demanda l’amiral en engloutissant sa dernière bouchée d’œufs déshydratés.
         

      

      
         — Ils seront bientôt là, amiral. Les opérateurs radio disent qu’ils sont au-dessus du Pacifique et qu’ils se dirigent vers
            la balise du Virginia à l’heure où nous parlons.
         

      

      
         — Je ne serais pas amiral si je ne m’inquiétais pas de la météo. Le pilote a-t-il signalé un souci de ce côté ?

      

      
         — Non, amiral, mer d’huile, bonnes conditions atmosphériques. On est en veine aujourd’hui, j’imagine.

      

      
         — Il faudrait en mettre un peu de côté alors. Le commando Hourglass a encore pas mal de milles à parcourir. Je suis très inquiet
            de la manière dont tout ça va se dérouler. Je vous ai déjà posé la question une centaine de fois, mais quelle est votre opinion ?
            Et je veux la vérité, pas du bourrage de mou.
         

      

      
         — Amiral, il faudrait déjà qu’ils atteignent la destination. Même s’ils survivent au transit jusqu’à Pearl Harbour, à l’opération
            Kunia à Hawaï et au long voyage vers les eaux chinoises, le pire sera encore à venir. Le monde entier est plongé dans le noir
            et nous n’avons reçu aucune communication de la part des régions militaires chinoises depuis l’hiver dernier. Plus aucun signe
            de vie. Nous n’avons pas les effectifs suffisants pour surveiller les ondes radio. Nous aurions pu manquer leurs transmissions
            des dizaines de fois sans nous en rendre compte. Nous avons très peu de personnes parlant chinois. Si nous recevions un message
            de leur part, seules cinq personnes à bord seraient capables de l’interpréter. Supposons que l’équipe traverse le Pacifique,
            atteigne Bohai et remonte l’embouchure du fleuve. Que se passera-t-il ensuite ? Vous savez à quel point la situation est critique
            aux États-Unis. Nous étions environ trois cent vingt millions il y a un an. Les opérations militaires engagées jusque-là ont
            réduit le nombre de créatures, mais les bombes nucléaires n’ont pas vraiment arrangé les choses.
         

      

      
         En écoutant les commentaires de Joe, l’amiral Goettleman remonta le temps l’espace d’un instant, jusqu’à ce moment où fut
            prise la décision de bombarder les grands centres urbains. À l’époque, il avait approuvé cette décision. Depuis la passerelle
            de son navire, il avait entendu les vivats de l’équipage tandis que les boules de feu éclairaient le ciel nocturne et anéantissaient
            les cités côtières visées. Bon sang, lui aussi avait applaudi et crié. Le nuage en forme de champignon n’avait rien de commun
            avec les vieilles images d’archives des tirs de test. Toutes les couleurs de l’arc-en-ciel chatoyaient dans la colonne qui
            soutenait l’énorme chapeau du champignon. De gigantesques éclairs bleutés parcouraient le mur de débris, de poussière et de
            membres humains projetés par le souffle.
         

      

      
         — Des progrès du côté de nos spécimens de la Nouvelle-Orléans ? demanda Goettleman.

      

      
         — Eh bien, amiral, vous avez lu ce qui s’est passé à bord du Reliance. Nos services de renseignement ont capté des centaines de messages radio émettant de la Nouvelle-Orléans et d’autres cités
            bombardées sur lesquels je peux vous briefer. Les messages ont été émis après les bombardements. Toutes ces données indiquent
            que ces saloperies sont à peu près invulnérables lorsqu’elles sont en nombre. Plus intelligentes, plus agiles, plus rapides.
            Ce ne sont pas seulement les morsures ou les coups de griffes qui sont mortels, mais aussi les puissantes radiations qui émanent
            de leurs carcasses. Les spécimens Périphérique et Centreville en sont de parfaits exemples.
         

      

      
         — J’espérais au moins une bonne nouvelle, vous savez, lâcha Goettleman d’un air presque attristé.

      

      
         — Nous avons toujours des moyens de propulsion, de l’eau potable et de la nourriture, amiral.

      

      
         Ce dernier fit l’effort de sourire.

      

      
         — C’est déjà ça.

      

      
         Joe prit un verre et toussa.

      

      
         — Ces hommes dans l’hélico, qui s’apprêtent à sauter dans le grand bain, ne savent même pas après quoi ils courent.

      

      
         — Ils le sauront bientôt. L’agent de renseignement du Virginia y veillera.
         

      

      
         — Amiral, je sais que nous en avons déjà parlé mais mon opinion n’a pas changé. Tout leur révéler pourrait pour ainsi dire
            compliquer les choses. Même s’ils parvenaient à localiser le Patient Zéro, ils pourraient juger inutile de l’exfiltrer. Ils
            pourraient considérer qu’il s’agit d’une perte de temps et de ressources.
         

      

      
         — Joe, le Patient Zéro constitue peut-être le seul moyen de résoudre tout ce bazar. Je suis prêt à sacrifier un sous-marin
            à plusieurs milliards de dollars et tous les membres de son équipage pour y parvenir… Et puis, il y a la technologie.
         

      

      
         Joe se dirigea vers le bar et se resservit à boire.

      

      
         — Ça fait soixante-dix ans qu’on dispose de cette technologie et nous n’avons pas fait de bond en avant, à part peut-être
            l’état solide, la réduction de signature, une sustentation magnétique rudimentaire et les lasers. Il nous a fallu des décennies
            de rétro-ingénierie pour parvenir à concevoir des copies assez pitoyables avec les moyens du bord. De plus, à quoi nous servirait
            cette technologie contre sept milliards de prédateurs ambulants ?
         

      

      
         — Ces arguments sont tout à fait valides, mais que pouvons-nous faire d’autre ?

      

      
         — Amiral, nous pourrions regrouper les survivants et nous installer sur une île. Une fois celle-ci sécurisée, nous pourrions
            y passer le restant de nos jours en étant un peu plus en sécurité qu’ici.
         

      

      
         — Abandonner les États-Unis ? Les laisser aux mains de ces créatures ?

      

      
         — Amiral, avec tout le respect que je vous dois, il n’y a rien d’autre sur la terre ferme que ces créatures, par millions.
            Nombre d’entre elles ont été tellement irradiées qu’elles ne se décomposent plus. Même si aucune d’entre elles n’avait été
            exposée aux radiations, les analystes prédisent qu’elles pourraient se mouvoir pendant encore dix ans, voire plus, et qu’elles
            constitueraient une menace pendant encore plus longtemps. Il n’y a aucun moyen de savoir combien de temps elles existeront.
            Certains avancent le chiffre de trente ans ou plus.
         

      

      
         L’amiral fixait un point sur le mur derrière Joe. Il semblait être dans une espèce de transe et ne cessait de répéter les
            mêmes mots :
         

      

      
         — Trente ans… Trente ans, mon Dieu.

      

      
         Joe poursuivit :

      

      
         — À moins de lancer une attaque concertée sur les deux côtes en jetant dans la mêlée tous les hommes, les femmes, et les enfants
            en âge de se battre, nous ne sommes pas près de reconquérir les États-Unis, si nous y arrivons un jour. Voilà où nous en sommes.
            Nous avons affaire à quelque chose qui affecte non seulement les morts, mais aussi les vivants. Nous le portons tous en nous.
            Les seuls êtres humains qui ne portent pas l’anomalie sont les pauvres pékins de la station orbitale internationale. Nous
            n’avons reçu aucun message de la station depuis des semaines.
         

      

      
         L’amiral quitta Joe des yeux pour porter son regard vers l’un des coins de sa cabine où trônait un très vieux portrait du
            général George Washington.
         

      

      
         — Qu’est-ce que le général Washington aurait fait ?

      

      
         — Il aurait probablement défendu Mount Vernon1 à coups d’épée, de fusil, d’injures. Même à mains nues, si nécessaire.
         

      

      
         — Exactement, mon garçon. Exactement.

      

      
         
            1 Résidence de George Washington située sur les rives du fleuve Potomac dans l’État de Virginie. C’est là que repose le corps
               du général (NdT).
            

         

      

   
      

      III

      
         Commando Phoenix
         

         
            Une équipe des opérations spéciales composée de quatre hommes se trouvait à l’arrière d’un C-130 survolant le sud-est du Texas à 6000 mètres
               d’altitude. Les hommes fixaient du regard un témoin près de la porte latérale. Ils ajustèrent les lanières de leurs parachutes
               dans l’attente du signal du départ. Grâce aux masques à oxygène de l’avion, ils inspiraient de l’oxygène pur pour éliminer
               toute présence d’azote dans le sang et ainsi diminuer le risque de décès par hypoxie. Encore cinq minutes avant le saut.
            

         

         
            Ils avaient l’habitude de sauter en parachute, mais se lancer en pleine nuit noire, à 6 000 mètres d’altitude au-dessus d’une
               zone infestée, sans soutien aérien ni au sol, c’était une autre paire de manches. Il était difficile de se convaincre que
               le jeu en valait la chandelle. Ils tremblaient tellement de tous leurs membres qu’ils avaient du mal à s’arrimer à la sangle
               d’ouverture automatique. Ce n’était pas le saut en lui-même, mais ce qui se passerait lorsque leurs pieds, leurs genoux, leur
               fessier, leur dos puis leurs épaules encaisseraient l’impact d’une chute à plus de six mètres par seconde. Nombre de leurs
               camarades avaient effectué des sauts tout aussi importants afin de récupérer du matériel ou des informations jugés cruciaux
               pour la survie des populations et des infrastructures américaines. Certains parachutistes récupéraient des objets comme des
               formules d’insuline, des manuels et de l’équipement technique ; certains avaient pour mission de récupérer des outils fonctionnant
               avec des batteries au lithium dans de grandes enseignes de bricolage. D’autres étaient envoyés dans des terrains abandonnés.
               Certains atterrissaient sur des toits de bâtiments en plein milieu d’une zone fortement infestée. Beaucoup sautaient directement
               dans les bras des macchabées ou se cassaient la jambe à l’impact, ce qui les obligeait à ingérer des capsules suicide faites
               maison (dont l’efficacité n’était pas optimale).
            

         

         
            Les images infrarouges enregistrées par des drones montraient que beaucoup d’entre eux étaient encore en vie quand les créatures
               leur tombaient dessus. Ironie du sort, le poison les rendait amorphes et plus lents. Chaque parachutiste préparait son propre
               parachute et ses propres capsules. Il valait mieux ne pas trop envisager ce genre d’éventualité parfois.
            

         

         
            Les autres agents l’appelaient Doc. Un an auparavant, il bouffait du sable et des balles de calibre 7.62 dans les montagnes
               de l’Afghanistan, où il traquait du gros gibier. C’était avant que les troupes soient rappelées au bercail. Seules 35 % des
               forces militaires éparpillées autour du globe réussirent à rentrer aux États-Unis avant que la situation ne parte en vrille.
               Doc et Billy, son ami et collègue au sein des Navy SEAL, furent les derniers hommes à quitter les provinces du sud de l’Afghanistan.
               Ils durent livrer une lutte acharnée pour traverser le Pakistan en direction du sud et de la mer d’Arabie où les attendait
               l’USNS Pecos, un navire de ravitaillement qui mouillait au large et qui put les ramener à la maison. Ils avaient bien nagé ce jour-là.
            

         

         
            Doc était assis sur un filet près de Billy et de la porte latérale. Il portait un casque radio vert kaki et écoutait les pilotes
               discuter à l’avant.
            

         

         
            Le pilote alluma son micro et dit au copilote :

         

         
            — Ces gars sont sévèrement burnés pour sauter dans ce merdier en pleine nuit.

         

         
            — Putain, jamais je me porterai volontaire pour ce genre de conneries. Bon sang, piloter cet engin de malheur c’est déjà bien
               assez dangereux. On en a perdu combien ces trois derniers mois ? Quatre ? Cinq ?
            

         

         
            — Sept.

         

         
            — Sept ? Putain. On n’a jamais récupéré les gars qui s’étaient écrasés. Je me demande si certains d’entre eux ont survécu
               et sont en train de se planquer quelque part là-dessous.
            

         

         
            — J’espère.

         

         
            — Moi aussi mon pote.

         

         
            Doc interrompit la discussion :

         

         
            — Je pourrais avoir un relevé sur notre position inertielle ?

         

         
            Le système de communications interne crépita.

         

         
            — Plus que deux minutes, Doc.

         

         
            — Bien reçu, pilote. Soyez prudents pour le retour à la base. À la revoyure.

         

         
            À cause du manque d’effectif, l’équipe des forces spéciales devait sauter sans responsable de saut. Pendant qu’ils vérifiaient
               les parachutes de leurs camarades, Doc activa l’ouverture de la porte. L’air glacé des hautes altitudes s’engouffra dans la
               soute.
            

         

         
            Après avoir consulté sa montre, Doc leva les yeux sur Billy juste avant que le signal ne s’allume. L’air était froid, difficilement
               respirable. Billy franchit la porte et se retrouva dans le ciel texan. Les deux autres membres du commando Phoenix, Hawse
               et Disco, étaient les suivants. Hawse avait rejoint l’équipe après avoir survécu à une évasion particulièrement mouvementée
               de Washington D.C. Disco, un agent de la Delta Force, était la dernière recrue. Il avait été réaffecté lorsque Doc avait perdu
               un homme dans les zones hautement radioactives de la Nouvelle-Orléans.
            

         

         
            Doc vit Hawse disparaître par la porte et activa le micro de son casque.

         

         
            — Le dernier homme saute dans dix secondes.

         

         
            Il jeta le casque vers l’avant de la soute et retourna vers la porte, sa porte d’entrée vers l’enfer, en aller simple. En
               regardant le paysage qui s’étalait à des kilomètres en contrebas, il distinguait des points qui trahissaient la présence d’incendies.
               Mais aucun signe de l’existence d’un quelconque réseau électrique. C’est dire à quel point il faisait noir. Alors qu’il s’élançait
               à son tour, il se mit à penser aux hordes inexorables de créatures qui l’attendaient en bas. Son parachute se déploya, ce
               qui le sortit de sa rêverie.
            

         

         
            Il vérifia son laryngophone1 et hurla pour se faire entendre :
            

         

         
            — Billy ?

         

         
            — Je suis là, Doc.

         

         
            — Disco ?

         

         
            — Présent, chef.

         

         
            — Hawse ?

         

         
            — Ouais, chuis là. Doc grommela dans le micro :

         

         
            — Très bien, boussoles à 290°, mettez vos lunettes et vos balises infrarouges aussi. On essaye de se repérer les uns les autres.

         

         
            Grâce à ses lunettes de vision nocturne, Doc pouvait voir la courbe de la Terre. Il était largement à plus de 3 000 mètres
               d’altitude et plus il chutait, plus il sentait poindre les premiers symptômes d’une hypoxie. En temps normal, pour un saut
               à cette altitude, il aurait emporté une bouteille d’oxygène portable. Mais c’était un luxe qui appartenait au passé. Doc espérait
               que le fait que l’équipe ait respiré un peu d’oxygène dans l’appareil avant d’effectuer cette chute opérationnelle à haute
               altitude diminuerait les risques d’effets indésirables. Tandis qu’il jetait un coup d’œil à la boussole fixée à son poignet,
               il aperçut un point lumineux en dessous de lui, puis un autre un peu plus loin.
            

         

         
            — Je vois deux lucioles. Tout le monde a allumé la sienne ?

         

         
            — Disco, j’ai allumé.

         

         
            — Billy, j’ai allumé.

         

         
            — Hawse, c’est quoi le problème, bon sang ? demanda Doc avec un soupir d’agacement.

         

         
            — Euh… Je… Euh… J’trouve pas ma luciole.

         

         
            — T’as pris ta boussole, crétin ?

         

         
            — Ouais, je suis calé sur 290°. Je vais allumer ma lampe deux fois. Si vous êtes aveuglés, vous saurez que c’est moi.

         

         
            — Délicate attention, Hawse.

         

         
            — Je me suis dit que vous apprécieriez.

         

         
            Doc regarda autour de lui et vérifia son altimètre. 6 000 mètres.

         

         
            — Je te vois, Hawse. Éteins ta lampe, t’es en train de niquer nos lunettes.

         

         
            — O.K, mec… Quelle altitude tu as ? demanda Hawse.

         

         
            — Environ 5 000 mètres, pourquoi ?

         

         
            — Moi je suis à 5300.

         

         
            — Va te faire foutre, Hawse.

         

         
            Les hommes poursuivirent leur descente, arrimés à leurs parachutes. La température était sensiblement en train d’augmenter,
               environ 1° tous les 300 mètres. À 4500 mètres, Doc effectua un contrôle hypoxie.
            

         

         
            — Contrôle hypoxie.

         

         
            — Ici Disco.

         

         
            — Ici Billy.

         

         
            — Ici Hawse.

         

         
            — Ça roule, les gars. On touchera terre dans environ douze minutes. D’après nos renseignements, la horde s’est un peu déplacée
               vers l’ouest, en direction de ce qui reste de San Antonio. Ça ne veut pas dire qu’on va atterrir dans une station balnéaire.
               Vous pouvez être sûrs qu’ils essaieront de vous agripper le derrière avant que vous ayez pu détacher votre harnais. Tenez-vous
               prêts. Je veux que vos M4 soient opérationnels, avec silencieux et visée laser.
            

         

         
            Les hommes ne répondirent rien mais ils étaient terrifiés pour le reste de la descente. Ils envisageaient les pires scénarios.

         

         
            Et si on tombait sur une horde ? En plein milieu du merdier, avec des macchabées sur des kilomètres à la ronde.
            

         

         
            Même les sessions d’entraînement les plus poussées et des années d’expérience du terrain ne pouvaient préparer à ça.

         

         
            Lorsqu’ils atteignirent la barre des 3 000 mètres, Doc émit un nouveau message.

         

         
            — Contrôle hypoxie.

         

         
            — Disco, toujours là.

         

         
            — Ici Billy.

         

         
            — Hawse, ça caille.

         

         
            — Répète, Hawse.

         

         
            — Ça gaille, euh, je veux dire, ça caille, dit Hawse laborieusement.

         

         
            Doc entreprit de poser les questions de santé standards.

         

         
            — Hawse, il nous reste huit minutes avant de toucher terre. Commence à réciter l’alphabet à l’envers.

         

         
            — Tu me fais marcher, répondit Hawse qui avait de plus en plus de mal à articuler.

         

         
            — C’est un ordre, insista Doc.

         

         
            — Okaaay. Z, Y, W, V… Et merde, j’y arrive pas, désolé.

         

         
            — Hawse, tu fais un début d’hypoxie. On est en dessous des 3000 mètres, ça devrait aller mieux quand on touchera le plancher
               des vaches. Disco, Billy, vous rejoindrez Hawse dès que vous aurez défait vos harnais.
            

         

         
            — Bien reçu, répondit Disco dans la seconde.

         

         
            — Ça marche, marmonna Billy. Attends, comment on est censés le rejoindre ? Hawse a oublié sa luciole.

         

         
            — Bien vu, rétorqua Doc. Hawse, allume ton laser infra-rouge. C’est le seul moyen pour qu’on te retrouve. Quand tu atterriras,
               agite-le dès que tu auras défait ton harnais.
            

         

         
            Aucune réponse.

         

         
            — Hawse, bon sang, réponds ! hurla Doc.

         

         
            Une voix faible lui répondit :

         

         
            — Bien… rezuuuu…

         

         
            1500 mètres.

         

         
            — Contrôle hypoxie.

         

         
            — Disco, cinq sur cinq.

         

         
            — Ici Billy.

         

         
            — On a intérêt à trouver Hawse très vite, émit Doc, inquiet. On est juste en dessous des 1500 mètres et je sens déjà leur
               odeur. Quatre minutes !
            

         

         
            — Bien reçu, répondirent Disco et Billy en simultané.

         

         
            Ils se contorsionnèrent pour tenter de détecter un signe trahissant la présence de créatures sur leur zone d’atterrissage.
               Ils n’étaient pas encore assez bas pour bien distinguer les détails au sol avec leurs lunettes.
            

         

         
            Les lunettes n’offraient qu’une illusion de perception de la perspective. Les règles étaient les suivantes : fixer l’horizon,
               fléchir légèrement les genoux et ne pas anticiper l’impact. Ils se répétaient ce mantra de manière inconsciente pendant les
               derniers hectomètres de leur descente. La puanteur dégagée par les créatures était à la limite du supportable tandis qu’ils
               plongeaient dans les ténèbres des désolations mortes vivantes.
            

         

          

         
            Disco fut le premier à toucher terre. Il se releva aussitôt, à l’affût de la moindre menace, puis défit son parachute. Ils supposaient
               tous que Hawse était inconscient, ou dans un état léthargique induit par l’hypoxie. La plupart du temps, Hawse était du genre
               lourdingue, mais globalement ils le respectaient ; il s’était échappé de Washington en un seul morceau. Et par-dessus le marché,
               l’idée de perdre un homme sur les quatre que comptait l’équipe ne les enchantait guère. Surtout maintenant.
            

         

         
            Au moment où Disco ajustait l’intensificateur de lumière de ses lunettes, Billy toucha terre à trois mètres de lui avec un
               bruit sourd et un juron. Doc atterrit dix secondes plus tard. Ils rejoignirent Disco et regardèrent partout autour d’eux à
               la recherche du laser infrarouge de Hawse, en vain. Puis ils aperçurent l’éclair d’un silencieux en action, ce qui les poussa
               à se diriger vers un promontoire à l’ouest.
            

         

          

         
            Hawse avait perdu connaissance peu après avoir franchi la barre des 300 mètres, sans se rendre compte qu’il se dirigeait tout droit vers un
               épicéa. Son parachute s’était pris dans une branche dans un craquement sinistre. Il était resté suspendu pendant quelques
               minutes, sonné, jusqu’à ce que la créature commence à mâchonner le bout coqué de sa chaussure. Les deux mains décharnées du
               macchabée agrippaient son pied. Son fusil pendait à un angle peu pratique, ce qui força Hawse à tirer avec sa main non directrice.
               Après avoir failli se tirer dans le pied, il finit par pulvériser la cervelle de la créature à la troisième tentative. Elle
               s’écroula comme un sac de feuilles mouillées.
            

         

         
            Hawse activa son laser infrarouge et commença à l’agiter. Au bout d’une minute, il se rendit compte que son oreillette s’était
               décrochée pendant la descente. Il tâtonna pour récupérer le câble et remit l’oreillette en place.
            

         

         
            Doc était en train d’émettre :

         

         
            — Je vois son laser. On dirait qu’il est sur une colline. On se disperse, vingt mètres d’écart. Je prends les devants avec
               Disco, Billy, tu couvres nos arrières.
            

         

         
            Disco signala par radio qu’il avait bien compris les ordres.

         

         
            Billy se contenta d’émettre :

         

         
            — Couverture.

         

         
            Des échanges brefs, c’était la clé dans ce monde de mort. Hawse ne se manifesterait par radio qu’en cas d’absolue nécessité.
               Ils pouvaient entendre la végétation bruisser, un signe qu’ils n’étaient pas seuls. Ils couvrirent rapidement les cinquante
               mètres qui les séparaient de l’épicéa où Hawse était suspendu.
            

         

         
            La voix de Billy résonna dans l’oreille de Doc.

         

         
            — Tango2 sept et neuf, trente mètres, cinq unités.
            

         

         
            Il y avait cinq morts vivants à trente mètres, derrière l’arbre.

         

         
            — Bute-les, Billy, ordonna Doc.

         

         
            Le bruit du silencieux du fusil de Billy était une douce musique à leurs oreilles.

         

         
            — Cibles abattues, annonça Billy.

         

         
            En gravissant la colline, ils aperçurent Hawse qui, toujours suspendu à l’arbre, essayait de garder ses jambes repliées sur
               sa poitrine.
            

         

         
            — C’est quoi ce bordel, Hawse ? demanda Doc en secouant la tête.

         

         
            — J’ai perdu connaissance pendant la descente, et quand je me suis réveillé, cette chose était en train de bouffer ma godasse, répondit Hawse en désignant la créature. Qu’est-ce que je pouvais faire ?
            

         

         
            — Disco, libère-le, ordonna Doc.

         

         
            — Avec plaisir.

         

         
            Disco escalada l’arbre jusqu’à ce qu’il soit en mesure de découper les lanières. Hawse tomba au sol avec fracas, à quelques
               pas du macchabée.
            

         

         
            — Disco, espèce d’enfoiré ! J’aurais pu lui tomber en plein sur la gueule ! Arrête tes conneries !

         

         
            — Tout va bien. Fais pas ta chochotte.

         

         
            — Disco, tu es en sous-nombre, mon pote, ajouta Doc sur un ton taquin.

         

         
            — C’est pas faux, mais un Delta vaut au moins trois grenouilles3, rétorqua Disco d’un air sarcastique, sûr de son fait.
            

         

         
            — Allez, trêve d’amabilités, on regroupe les parachutes et on quadrille la zone pour voir combien il nous reste à parcourir,
               ordonna Doc.
            

         

         
            Trois « affirmatif » résonnèrent en même temps dans leurs oreillettes.

         

         
            Billy sortit sa carte et sa boussole. Il marqua sur le plan le point d’où ils avaient sauté et nota la direction du vent pendant
               la descente en se basant sur la direction que prenaient les panaches de fumée provenant des zones où les incendies faisaient
               encore rage. Il affina ses calculs et marqua leur position d’après différents éléments distinctifs autour d’eux. Les autres
               étaient d’accord avec ses estimations.
            

         

         
            — Doc, on va devoir marcher pendant cinq kilomètres en prenant nord-nord-ouest pour atteindre le portail d’entrée, déclara
               Billy.
            

         

         
            — Je m’attendais à pire.

         

         
            Ils rassemblèrent leurs parachutes et les rangèrent chacun dans un gigantesque sac-poubelle puis notèrent leur emplacement
               sur la carte. Ils auraient encore besoin de ces parachutes plus tard, mais ça ne valait pas le coup de les ranger dans leurs
               sacs à dos et de trimballer ce poids mort dans l’immédiat. Le temps leur était compté. Dans ces contrées, il valait mieux
               ne pas se faire surprendre de jour.
            

         

      

      
         
            1 Micro qui se place au contact de la peau au niveau de la gorge. Les capteurs enregistrent les vibrations des cordes vocales
               pour restituer le message vocal (NdT).
            

         

         
            2 Le terme « Tango » représente la lettre T dans l’alphabet phonétique de l’Otan. Les soldats américains l’utilisent fréquemment
               pour désigner des cibles à abattre (Targets en anglais) (NdT).
            

         

         
            3 Surnom donné aux Navy SEAL, qui appartiennent à la marine militaire (NdT).
            

         

      

   
      

      IV

      
         Tara était étendue sur son lit et fixait le plafond. Elle avait l’habitude de regarder ses profs de fac les plus barbants de cette manière,
            dans une autre vie. Les néons rectangulaires émettaient une lumière rouge. Sa couchette tanguait doucement tandis que le navire
            fendait les flots agités.
         

      

      
         Elle fut ramenée à la réalité par les signaux d’alarme stridents émis par le haut-parleur situé au-dessus de sa porte. Certains
            membres de l’équipage l’appelaient le 1MC1. Ça figurait sur la liste des choses qu’elle devait apprendre. Il y avait tellement à mémoriser. Son petit ami n’était absent
            que depuis quelques jours. Ils avaient évacué l’Hôtel 23 une semaine plus tôt. Elle avait l’impression que cela faisait beaucoup
            plus longtemps. Tout était si confus.
         

      

      
         Le hurlement de la balise sonore résonnait toujours dans sa tête. Tous les démons de l’enfer n’auraient pu l’effrayer davantage.
            Elle ne croyait pas à l’enfer tel qu’il était dépeint dans la Bible ou les films d’horreur, mais elle avait connu l’enfer
            pour de vrai le jour où ils avaient fui l’Hôtel 23.
         

      

      
         On l’avait fait monter dans un hélicoptère avec Dean, Jan, Laura et les autres. Laura, terrorisée, avait serré très fort le
            petit chien blanc de John, Annabelle. Personne ne savait ce qui les attendait pendant qu’on les évacuait du dernier endroit
            qu’ils avaient brièvement appelé leur maison.
         

      

      
         Saien l’avait poussée à bord, en essayant de la rassurer :

      

      
         — Ne t’inquiète pas, je m’occuperai de Kil à ta place. Il sera en sécurité avec moi. Allez !

      

      
         Des images de la bataille qu’ils avaient dû livrer en quittant l’Hôtel 23 pour rejoindre le Golfe, il y avait seulement quelques
            jours, étaient gravées dans son subconscient et alimentaient ses cauchemars. L’hélicoptère était en vol stationnaire au-dessus
            du bâtiment et Tara commençait à distinguer ce qu’elle estimait être des millions de morts vivants. La mort incarnée fondait
            sur sa cible, l’Hôtel 23. Les survivants quittaient les lieux dans des véhicules militaires, ainsi que dans des voitures,
            des camions, et même à pied. Seuls les femmes et les enfants étaient évacués par la voie des airs.
         

      

      
         Elle se rappelait parfaitement les marines faisant feu sur les vagues d’ennemis, les démembrant par dizaines, les bras et
            les jambes en décomposition projetés dans toutes les directions. En regardant les marines abattre des milliers de cadavres,
            elle s’était fait la réflexion que certains tirs ressemblaient à des rayons laser. Et pourtant, les légions des morts progressaient
            au-delà de ce barrage de plomb.
         

      

      
         Il y en avait beaucoup trop pour espérer les arrêter.

      

      
         L’hélicoptère volait vers le sud et elle aperçut l’USS George Washington pour la première fois. Il n’était qu’un point à l’horizon qui ne cessait de grossir au fur et à mesure qu’ils s’en approchaient
            à grande vitesse.
         

      

      
         Un certain Joe Maurer l’avait débriefée hier. On lui avait poliment demandé de tout reprendre depuis le début. C’était il
            y avait des mois, une voiture dans laquelle on l’avait retrouvée et secourue. Elle avait ressenti une certaine gêne quand
            Joe lui avait demandé comment elle avait survécu tout ce temps dans le véhicule.
         

      

      
         Elle rougit quand il lui demanda comment elle était allée aux toilettes.

      

      
         Ce n’était pas seulement de la gêne qu’elle ressentait, mais une peur panique qui la saisissait soudainement. Elle se souvenait
            de ces créatures. Elles l’observaient quand elle dormait, quand elle pleurait, quand elle les insultait et leur crachait dessus,
            et même quand elle se soulageait dans un grand gobelet de fast-food. Dieu merci, elles n’étaient pas assez intelligentes ni
            assez fortes pour briser les vitres avec des cailloux, comme elle avait pu le voir faire avant. Elles s’obstinaient à frapper
            les vitres avec leurs moignons sanguinolents suintant de pus, tout ce qui restait de leurs mains. Elles donnaient même des
            coups de tête sur les vitres pour essayer de l’atteindre. L’un des macchabées s’était arraché les dents en essayant de mordre
            une vitre fissurée. Ils sont mus par des instincts primaires, avait-elle songé.
         

      

      
         Elle commençait à ressentir les premiers symptômes d’une déshydratation quand il l’avait sauvée. Kil n’était pas seulement
            son sauveur, c’était la première personne qu’elle avait vue alors qu’elle se trouvait à l’article de la mort. Et maintenant
            il était reparti, accomplir une mission qui ne changerait sûrement rien. Elle se moquait bien de cette mission ; elle voulait
            juste qu’il soit là. Tara comprenait ce que sa grand-mère avait ressenti quand son père était parti au Vietnam.
         

      

      
         Elle, au moins, avait John et les autres.

      

      
         John était le ciment du groupe. Ils avaient pu compter sur lui-même pendant les pires moments, comme ce jour à l’Hôtel 23
            où l’hélicoptère n’était pas revenu. Elle avait pleuré des jours entiers après cela. Incapable de se résigner, elle avait
            vécu à côté de la radio. Elle avait passé son temps à écouter les fréquences d’urgence. Elle avait fait promettre à John de
            la relayer quand elle dormait. John avait obtempéré sans se plaindre ni poser de question. Il serait probablement mort sans
            Kil.
         

      

      
         En vérité, ils seraient tous probablement morts sans John, également. Ses compétences d’ingénieur en communications et sa
            connaissance de l’informatique avaient permis aux survivants de l’Hôtel 23 de tirer profit d’une petite partie des systèmes
            complexes et classés confidentiels de la base. Sa capacité à contrôler les caméras de surveillance, les images satellites
            et le matériel de communication avaient permis au groupe de toujours bénéficier d’une bonne perception de leur environnement.
         

      

      
         Tara entendit l’alarme résonner à nouveau et se demanda de quoi il s’agissait cette fois-ci.

      

       

      
         John mettait un point d’honneur à toujours être occupé depuis le départ de Kil. Il était un peu en colère, et un peu vexé aussi, mais il
            comprenait les raisons qui avaient poussé Kil à choisir Saien. Il était passé à autre chose et avait proposé ses services
            à la division communication, dont le travail consistait à maintenir les systèmes de communication. Le système de messagerie
            électronique ne servait à rien car il n’y avait plus de toile à laquelle se connecter. En revanche, il existait un réseau
            de communication radio efficace entre l’USS George Washington et d’autres centres de traitement des données en mer et sur terre. Même si on ne lui avait pas donné accès aux systèmes,
            ce n’était qu’une question de jours avant que les techniciens du submersible apprennent à mieux le connaître et baissent leur
            garde, puis lui accordent un accès total. Sa connaissance des fondamentaux de la théorie des fréquences radio et des systèmes
            informatiques faisait de lui un élément crucial au sein de l’équipe technique du porte-avions.
         

      

      
         * * *

      

      
         Quelques ponts en dessous de la cabine de communication, près de la poupe, se trouvait l’infirmerie. Avant l’anomalie, elle ressemblait à une
            clinique classique. Maintenant, elle faisait plutôt penser à une salle d’urgence pour polytraumatisés en zone de guerre. La
            majorité des médecins avaient péri depuis l’apparition de l’anomalie aux États-Unis. C’était assez logique car les médecins
            étaient bien souvent en première ligne face aux infections. Il y avait cinq médecins à bord avant l’anomalie. Des cadavres
            réanimés avaient rapidement infecté deux d’entre eux. L’ironie, c’était qu’ils avaient été tués par ceux dont ils avaient
            constaté le décès. Le troisième était décédé lorsqu’un marin infecté s’était fait sauter la cervelle et que son sang avait
            pénétré une coupure au visage que le médecin s’était faite en se rasant. Le médecin avait lui aussi opté pour une balle en
            pleine tête, suivie d’une sépulture en mer. Le quatrième choisit une méthode douce par overdose de morphine. Pour ne pas mettre
            la vie de ses amis sous-mariniers en danger, il s’était attaché à une civière avant l’injection. La lettre qu’il avait laissée
            était tellement dérangeante qu’elle avait été confisquée puis détruite par le responsable de la sécurité du navire, de peur
            qu’elle n’entraîne d’autres tentatives de suicide, voire une mutinerie.
         

      

      
         Il ne restait qu’un seul médecin en vie : le docteur James Bricker, professionnel dévoué, diplômé de l’Académie navale et
            capitaine dans l’armée. Tous ceux qui ont connu la Navy vous diront que les médecins militaires sont des officiers à part.
            Beaucoup de médecins hauts gradés n’en ont rien à faire si vous suivez l’étiquette et les appelez par leur rang. Tout ce qui
            les intéresse, c’est faire leur travail, à savoir vous remettre sur pied.
         

      

      
         Le docteur Bricker était lui-même sur le point de craquer nerveusement et envisageait de recourir à la bonne vieille méthode
            de la morphine quand Jan avait débarqué tout droit de l’Hôtel 23. Après leur arrivée à bord et leur débriefing, les nouveaux
            passagers devaient remplir un formulaire recensant leurs compétences. Les évaluateurs savaient quels étaient les profils recherchés
            et connaissaient les priorités absolues. Lorsqu’ils étaient tombés sur une étudiante en quatrième année de médecine, ils avaient
            presque arraché Jan de sa chaise pour l’expédier à l’infirmerie, loin de son mari et de sa fille.
         

      

       

      
         Dès son arrivée, Jan eut le sentiment de pénétrer dans un asile de fous. Des patients infectés mais encore en vie hurlaient et luttaient
            hystériquement pour se libérer de leurs entraves. Des bénévoles passaient de couchette en couchette comme des abeilles. Un
            docteur un peu fou, les cheveux en bataille, était penché au-dessus d’un microscope, insultant copieusement ce qui se trouvait
            sous ses yeux.
         

      

      
         L’évaluateur l’interrompit :

      

      
         — Docteur Bricker, j’ai…

      

      
         — Pas maintenant.

      

      
         L’évaluateur attendit quelques secondes, se demandant s’il devait l’interrompre à nouveau.

      

      
         — Capitaine, j’ai…

      

      
         Les yeux toujours collés au microscope, le docteur Bricker se mit à vitupérer :

      

      
         — Laissez-moi deviner, vous avez un boy-scout avec une médaille du mérite médical, peut-être même un brevet de secouriste,
            ou, voyons voir… une secrétaire médicale ?
         

      

      
         — Capitaine, elle est en quatrième année de médecine.

      

      
         Le docteur Bricker marqua une pause, toujours scotché à son microscope et aux secrets qu’il révélait.

      

      
         — Vous en êtes certain ?

      

      
         — Capitaine, elle est juste là. Demandez-lui, faites-lui passer un… je ne sais pas, un test de médecine ? À vous de voir.
            J’ai d’autres personnes à évaluer, il faut que j’y aille. Elle est à vous.
         

      

      
         Jan se tourna vers l’évaluateur, choquée par sa franchise.

      

      
         — Désolé, madame. Je ne voulais pas parler de vous comme si vous n’étiez pas là. J’ai eu une longue journée.

      

      
         L’expression du visage de Jan passa de la désapprobation à l’empathie.

      

      
         — Pas de souci, je comprends.

      

      
         L’entretien commença immédiatement et dura un bon moment.

      

      
         — Où avez-vous passé vos… Avez-vous déjà eu affaire à des maladies virales… Avez-vous une théorie sur l’origine des… Les avez-vous
            déjà vu faire… À votre avis, d’où tirent-ils leur…
         

      

      
         Jan était épuisée quand Will lui tapota l’épaule, interrompant le feu nourri des questions du docteur Bricker. C’était un
            interrogatoire en règle.
         

      

      
         — Un ami à vous, mademoiselle Grisham ?

      

      
         — C’est « madame », et voici M. Grisham. Peut-être qu’il vous autorisera à l’appeler William, dit Jan.

      

      
         Le docteur Bricker tendit maladroitement la main en direction de William. William la serra comme un étau. Jan le remarqua
            et lui lança un regard pour qu’il calme le jeu.
         

      

      
         — Ravi de faire votre connaissance, docteur. Vous pouvez me dire pourquoi vous interrogiez ma femme comme si elle était une
            terroriste en salle d’interrogatoire ?
         

      

      
         — Euh… eh bien, je… il faut que vous compreniez… je suis le dernier médecin en vie sur le navire. On est au-delà du tri des
            patients désormais, M. Grisham.
         

      

      
         — Vous pouvez m’appeler Will.

      

      
         — Merci, Will. Nous avons de la chance d’avoir madame Grisham. Puis-je vous appeler Jan ?

      

      
         Jan acquiesça.

      

      
         — Je suis en contact limité avec des médecins à l’étranger grâce aux systèmes radio du navire. Hélas, comme je vous l’ai dit,
            je suis le seul médecin sur cette ville flottante. J’ai bien peur que votre femme, Jan, vienne de se voir promue à un poste
            de hautes responsabilités. Elle figure désormais sur la liste des membres d’équipage prioritaires, ceux qu’il faut défendre
            à tout prix et qu’on ne peut se permettre de perdre. Elle, moi-même, les hauts gradés, les ingénieurs nucléaires, les soudeurs,
            l’équipe des communications et d’autres corps de métier, tous sont absolument vitaux pour la survie de ce bâtiment.
         

      

      
         Jan prit le temps d’intégrer cette donnée avant de demander :

      

      
         — Qu’est-ce que nous sommes censés faire, docteur ?

      

      
         — Mes ordres sont aussi basiques que les officiers qui commandent ce navire. Découvrir ce qui fait se relever les morts et
            y mettre un terme. Du moins empêcher de nouveaux cas d’infection.
         

      

      
         — Et pour ce qui est de la santé des gens à bord en ce moment ? demanda Jan avec, en fond sonore, les cris des patients pour
            illustrer sa question.
         

      

      
         — C’est secondaire, j’en ai peur, répondit le docteur Bricker en soupirant. D’après mes calculs, nous avons franchi le point
            de non-retour il y a bien longtemps. L’humanité se trouve au bord de l’abysse ; seule la science peut nous sauver. Disposer
            d’une centaine de navires en mer, armés jusqu’aux dents et bien approvisionnés n’y changerait pas grand-chose. Ce n’est pas
            un secret, nous devons faire face à des millions d’ennemis aux États-Unis, des milliards dans le monde entier.
         

      

      
         
            1 Nom donné au système de haut-parleurs internes dans les sous-marins américains (MC = Main Circuit) (NdT).
            

         

      

   
      

      V

      
         USS Virginia – Commando Hourglass
         

         
            Six cordes de rappel tombèrent simultanément des portes de l’hélicoptère. Les bourrasques de vent générées par le rotor balayaient l’équipe
               tandis que les cordes se déroulaient comme d’énormes serpents avant de toucher le pont de l’USS Virginia, juste derrière le massif1. Le navire roulait de bâbord à tribord, victime des caprices du Pacifique. La coque du sous-marin n’était pas conçue pour
               flotter à la surface ; elle était bien plus efficace pour les opérations d’infiltration des forces spéciales ou pour délivrer
               une mort silencieuse à portée courte des engins ennemis.
            

         

         
            Quelques secondes après le déploiement des cordes, les six passagers s’élancèrent. Les quatre premiers descendirent avec une
               fluidité et une aisance que seules des années d’opérations spéciales pouvaient conférer. En comparaison, les deux autres semblaient
               bien maladroits et empruntés. Arrivé à la moitié du trajet, l’un d’eux perdit l’équilibre et se retourna dans son harnais
               comme un animal pris au piège. Il faillit se cogner la tête contre un des mâts en se dépêtrant avec les lanières.
            

         

         
            Après de longues minutes passées à subir les rafales du rotor et à descendre en rappel tant bien que mal, Kil et Saien finirent
               par rejoindre les quatre hommes qui les avaient précédés. Le chef d’équipe les attendait, ses vêtements battus par les puissantes
               bourrasques soulevées par l’hélicoptère. Grâce à son pied marin, il collait au pont comme si ses chaussures étaient aimantées
               et conservait son équilibre avec aisance. Il adressa un signe de la main au chef d’équipage de l’hélicoptère. Quelques secondes
               plus tard, cinq gros sacs en tissu noir remplis d’armes furent descendus précautionneusement sur le pont. Les hommes levèrent
               le pouce en direction du pilote et le chef d’équipage commença à remonter les câbles. Le pilote salua les hommes sur le pont
               puis actionna la commande de pas cyclique. L’hélicoptère partit vers le nord.
            

         

         
            Le vacarme et les bourrasques de vent s’estompèrent rapidement. Les hommes étaient désormais à la merci du Pacifique. Les
               agents dirent adieu à la surface et se dirigèrent vers le massif en empruntant la passerelle métallique antidérapante située
               au sommet de la coque.
            

         

         
            Kil et Saien leur empruntèrent le pas. L’un des deux souffla à l’autre :

         

         
            — À Rome, fais comme les Romains.

         

         
            Ils franchirent l’écoutille et descendirent l’échelle pendant ce qui leur sembla être un bon moment, dans les entrailles du
               navire. Ils parvinrent dans la salle de contrôle du sous-marin. La lumière du jour s’évanouit pour laisser place à l’éclairage
               interne rouge du sousmarin. Les quatre agents disparurent dans les coursives labyrinthiques du sous-marin, en direction de
               la poupe, laissant Kil et Saien au beau milieu de la passerelle, entourés d’étrangers.
            

         

         
            Un homme vêtu d’une combinaison bleue fripée, de baskets et d’une casquette de la Navy s’approcha et tendit la main en direction
               d’un des hommes.
            

         

         
            — Je suis le capitaine Larsen, commandant de l’USS Virginia. 
            

         

         
            L’un des nouveaux venus saisit la main tendue.

         

         
            — Nous sommes…

         

         
            — Je sais qui vous êtes et pourquoi vous êtes ici, l’interrompit Larsen.

         

         
            Kil eut du mal à cacher sa surprise avant que Larsen ne poursuive.

         

         
            — L’amiral m’a fait parvenir un message personnel il y a trois jours. Il m’a gracieusement fourni des renseignements sur l’équipe
               qui vous accompagne ainsi que sur vous-même et votre ami, M. Saien. Nous avons entendu parler de vous et nous avons entendu
               d’étranges rumeurs sur ce qui s’est passé avec ce Remote six.
            

         

         
            — Eh bien, il semble que grâce à l’amiral je vais gagner du temps, répondit Kil.

         

         
            — En effet. Le sous-officier Rowe vous conduira jusqu’à vos quartiers, dit Larsen en commençant à s’éloigner.

         

         
            — Une petite question, capitaine.

         

         
            — Oui, commandant ?

         

         
            — Qu’y a-t-il en Chine ?

         

         
            — Nous vous dirons tout en salle de briefing. Vous y êtes attendus à 18 heures.

         

         
            — Oui-da, capitaine.

         

          

         
            Larsen s’éloigna rapidement, marmonnant quelque chose dans un émetteur radio en forme de pavé avant de disparaître dans une étroite coursive. Kil n’avait
               pu saisir ce qu’il avait dit. Le sous-officier Rowe les précédait, les jaugeant du haut de décennies passées en mer. Il était
               petit, peut-être 1m74, râblé, et arborait une énorme moustache. Les vieux loups de mer de la marine ont l’habitude de dire :
               « J’ai pissé plus d’eau de mer que tu n’en verras jamais. » Kil avait l’impression que ce dicton avait été inspiré par le
               sous-officier Rowe.
            

         

         
            — Bien, j’ai entendu dire que l’un d’entre vous était commandant. Ça doit être vous, dit Rowe en montrant Kil du doigt. Vous
               voulez un uniforme ? On en a en rab, mais sans les insignes.
            

         

         
            Kil sut immédiatement que le sous-officier avait foutrement bien bossé son dossier.

         

         
            — J’aimerais avoir une combinaison, voire deux si possible, sous-officier.

         

         
            — Pas de problème, commandant. Vous connaissez mon nom, et vous, comment vous appelez-vous ?

         

         
            — Kil.

         

         
            — D’accord, commandant Kil.

         

         
            Saien pouffa, involontairement.

         

         
            — Et c’est quoi ton nom, Ali Baba ? demanda Rowe à Saien.

         

         
            Kil se mordit la lèvre.

         

         
            — Je m’appelle Saien.

         

         
            Rowe les fixait tous deux d’un œil inquisiteur, comme s’il les avait jugés et condamnés, ici, sur la passerelle du Virginia.
            

         

         
            — Commandant Kilroy et monsieur Saien, bienvenue à bord du Virginia. Suivez-moi.
            

         

         
            Saien et Kil restèrent derrière le sous-officier Rowe tandis qu’il naviguait dans le dédale des coursives et des échelles.
               Kil commençait déjà à percevoir que le temps et l’espace devenaient des concepts étranges et élastiques à bord d’un sous-marin.
               Il ne pensait pas que le navire était si grand vu de l’extérieur. Ils arrivèrent dans leur nouveau chez-eux : quelques bâches
               de toile accrochées à la cloison formant vaguement un carré ainsi que des couchettes et des casiers en métal.
            

         

         
            — J’espère que vous aimez vos appartements, les gars. Y’a des courants d’air, mais un peu de chatterton et de tyrap et le
               tour est joué. Je suis le quartier-maître du navire. Vous pouvez m’appeler QM si vous voulez. C’est plus court que sous-officier.
            

         

         
            Kil hocha la tête.

         

         
            — Merci, QM.

         

         
            — Très bien, commandant.

         

         
            Le quartier-maître Rowe partit d’un bon pas. Il aboya quelques ordres où il était question de combinaisons et de briquage
               de pont.
            

         

         
            Les circonstances dans lesquelles Kil et Saien s’étaient rencontrés étaient intéressantes. Longtemps après leur rencontre,
               Kil avait appris que Saien l’avait pisté pendant des jours. Il l’avait observé tandis qu’il voyageait vers le sud après avoir
               survécu à ce terrible accident d’hélicoptère. Au cours de sa traque, Saien avait découvert la petite note manuscrite que Kil
               avait cachée avec des armes et des provisions dans le réfrigérateur d’une maison vide de tout occupant.
            

         

         
            Kilroy était ici.
            

         

         
            Le surnom lui était resté. C’était juste avant l’arrivée de la horde.

         

         
            Un frisson parcourut l’échine de Kil lorsqu’il repensa à ce jour. Ils avaient essayé de faire démarrer la voiture pendant
               que des milliers de créatures fondaient sur leur position. Trois cents mètres, deux cents mètres… De la poussière, des râles,
               toujours plus près. Dans un accès de panique, un peu perdu, Saien l’avait appelé Kilroy, comme dans la note qu’il avait laissée.
               Dans les jours qui suivirent, Kilroy était devenu tout naturellement Kil.
            

         

         
            Ils déballèrent leurs affaires et les rangèrent dans les rares recoins disponibles. Leurs couchettes étaient étroites et l’espace
               restreint. Ils stockèrent une partie de leurs effets personnels sous leur matelas ; il n’y avait tout simplement pas autant
               de place que sur l’énorme porte-avions. Aucun des deux n’avait jamais vécu à bord d’un sous-marin, ce qui sautait aux yeux
               quand on voyait la manière dont ils gâchaient de précieux mètres cubes.
            

         

         
            Kil s’assit sur sa couchette et écouta le navire. Il était conçu pour être silencieux. Comparé au porte-avions et le cliquetis
               de ses chaînes, sa ventilation bruyante et le vacarme de ses électrovannes, le sous-marin ressemblait à une bibliothèque.
               Il entendit « plongée, plongée, plongée », juste avant que le sous-marin ne pique de quelques degrés, envoyant le Virginia vers les profondeurs. Kil savait ce qui l’attendait et il n’escomptait pas en revenir vivant. C’était purement mathématique,
               une question de logique. Ils étaient tout simplement trop nombreux. Ils étaient désormais des milliards, et non plus des millions.
            

         

         
            Il leur restait quatre heures avant d’être briefés sur la mission périlleuse qui les attendait.

         

         
            Voici la première entrée de mon journal depuis que je suis à bord de l’USS Virginia. J’ai embarqué il y a deux heures. La mer était un peu houleuse avant la plongée. Le commandant de bord m’a informé que nous
               resterions dans les parages pendant encore vingt heures pour préparer le voyage vers Pearl Harbor. Saien et moi séjournons
               dans des quartiers convertis en une espèce de cabine privée. J’ai de la chance que nous ne soyons pas réduits à dormir dans
               la salle des torpilles, comme c’est le cas de la plupart des civils et de ceux qui ne sont pas sous-mariniers, les « inutiles ».
            

             

            Même si j’ai servi à bord de pas mal de navires au cours de ma carrière, jamais je n’aurais cru entendre ce genre d’annonce
               un jour dans le haut-parleur : « Que tous les membres d’équipage disponibles se rendent à la formation sur la maintenance
               des réacteurs nucléaires. »
            

             

            Tout ça était très logique. On ne forme plus de personnel qualifié dans le nucléaire dans l’armée, il faut donc préparer de
               nouvelles personnes ou courir le risque de ne plus pouvoir assurer la maintenance des réacteurs.
            

             

            Les sous-marins nucléaires sont conçus pour ce genre de scénarios de fin du monde. Je me souviens avoir servi à bord d’un
               porte-avions conventionnel. Régulièrement, nous étions obligés d’accoster un ravitailleur. Ce genre de navire ne pourrait
               jamais survivre dans le monde d’aujourd’hui. Plus aucune raffinerie n’est en activité pour fournir les énormes quantités de
               carburant nécessaires.
            

             

            Les seules faiblesses du Virginia résident dans l’entretien de sa coque, les stocks de nourriture et les réparations du réacteur. La formation dispensée au
               niveau du réacteur pourrait gommer l’une de ces faiblesses. Le Virginia génère son eau potable et recycle l’air grâce à une technologie alimentée par le réacteur. Nous ne manquons pas d’électricité.
               À l’instar de certains porte-avions recyclés en centrales nucléaires, le Virginia pourrait alimenter une petite ville en énergie sans problème.
            

             

            On m’a informé que Saien et moi allons rencontrer le responsable du renseignement du navire afin qu’il nous briefe sur l’opération.
               Le seul indice que j’ai reçu concernant cette mission m’a été fourni par Joe avant la petite virée en hélicoptère de ce matin.
            

             

            Joe hurlait pour couvrir le bruit du rotor tandis que nous quittions l’îlot du porte-avions pour rejoindre l’appareil en empruntant
               le pont en acier antidérapant.
            

            — Vous n’en croirez pas vos oreilles, commandant. Gardez une certaine ouverture d’esprit.

             

            Je ne me suis toujours pas habitué à ce qu’on m’appelle commandant. Je ne suis pas un vrai commandant. Je ne suis même pas
               payé, même si l’argent n’a plus vraiment d’importance en réalité. De toute façon, à l’heure actuelle, je ne vois pas ce qui
               pourrait me surprendre après tout ce que j’ai vécu ces onze derniers mois. J’ai l’impression que c’est ma première nuit en
               camp d’entraînement. Je ne suis pas dans mon élément, j’ai un peu peur et je n’ai aucune idée de ce qui va m’arriver.
            

         

      

      
         
            1 Structure verticale dépassant de la coque du sous-marin qui abrite les périscopes, les antennes et permet la navigation en
               surface (NdT).
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         Hôtel 23 - Commando Phoenix
         

         
            — Magne-toi, Doc ! cria l’un des hommes depuis les ténèbres.
            

         

         
            — Cette petite torche à plasma n’est pas aussi puissante que la station de soudure. Je vais aussi vite que je peux.

         

         
            — Ils sont sur nous, mon pote… Ouvre cette porte ou on est foutus ! Je les vois dans mes lunettes. Ils sont dans un sale état.

         

         
            — Tu m’aides pas vraiment, là. Arrête de flipper.

         

         
            Derrière ses lunettes de protection, Doc se concentrait sur le faisceau incandescent de la torche à plasma. Il suivait le
               tracé de la soudure existante et découpait lentement le métal. Il entendait les pas des morts vivants et leurs grognements
               dans son dos pendant qu’il travaillait mais il était hors de question de s’arrêter. Soit il arrivait à forcer l’accès de la
               lourde porte d’entrée, soit il serait déchiqueté par les griffes glacées des morts vivants. Les créatures affluaient, attirées
               par la lumière vive, le bruit produit par la torche à plasma et les silencieux des fusils.
            

         

         
            La voix de Billy, extrêmement nerveuse, lui parvint pardessus le tumulte de la fusillade :

         

         
            — Doc, grouille. Je déconne pas. Je peux sentir leur souffle !

         

         
            — Je fais ce que je peux, mec. Plus que quelques minutes, répondit Doc.

         

         
            — Trop tard. Disco, bute-les ! siffla Billy.

         

         
            Disco sortit une grenade de son gilet, dégoupilla, puis la jeta en plein milieu de la foule grandissante des créatures en
               approche.
            

         

         
            — Ça va faire boum ! hurla Disco tandis que le projectile roulait sous la forêt de jambes mortes vivantes.

         

         
            Les quatre hommes se jetèrent à terre. Les secondes s’écoulèrent comme des minutes avant que l’explosion secoue la zone entière,
               projetant des bouts de viande pourrie et des fragments d’os un peu partout. L’explosion élimina un grand nombre de morts vivants,
               ou du moins les immobilisa.
            

         

         
            Hawse entra dans la danse avec son fusil et expédia les créatures isolées.

         

         
            — T’es de corvée de nettoyage, ducon ! cria-t-il en direction de Disco.

         

         
            — Quoi ? répondit Disco en retirant un bouchon d’oreille de son oreille droite.

         

         
            Hawse continuait à faire feu tout en lui parlant :

         

         
            — Sans déconner, mec, balance ces trucs. Une de ces créatures va te bouffer le cul et tu l’entendras même pas venir.

         

         
            — Cause toujours. Tu sais ce qui s’est passé ici. Quand le soleil se lèvera, tu pourras peut-être apercevoir la partie du
               javelot qui dépasse du sol, répliqua Disco.
            

         

         
            Les morts vivants surgissaient de la lisière des bois, attirés par l’explosion. Dans peu de temps, même une centaine de grenades
               ne pourrait tirer l’équipe de ce mauvais pas. C’était l’affaire de quelques minutes tout au plus.
            

         

         
            Doc et le reste de l’équipe avaient été briefés avant de sauter. Peu de temps avant leur arrivée, un énorme engin en forme
               de javelot avait été largué sur la base et avait noyé la zone sous un déluge sonore dévastateur. Les agents des services de
               renseignement encore en vie avaient conclu que cette arme avait pour objectif d’annihiler toute vie dans la région en attirant
               une horde gigantesque de morts vivants en émettant un vacarme assourdissant à des kilomètres à la ronde. On ne la connaissait
               que sous le nom de code qui figurait dans un rapport classé top secret : le projet Ouragan. Il avait fallu une escadrille
               de chasseurs A-10 Thunderbolts et leurs canons de 30 mm pour venir à bout de l’engin.
            

         

         
            Tout en continuant à découper centimètre par centimètre la lourde porte d’acier qui leur barrait l’accès, Doc écoutait Disco
               et Hawse échanger des amabilités. Disco et Hawse ne cessaient de s’insulter copieusement entre deux rafales, s’efforçant de
               trouver des jurons toujours plus raffinés. Tout ça c’était de l’esbroufe, Doc le savait bien. Au fond d’eux, ils étaient terrifiés.
            

         

         
            — J’en suis à la moitié, dit Doc à voix haute, pour lui-même.

         

         
            Il se dévissa le cou pour s’adresser à Billy :

         

         
            — Billy, rassure-moi, ils ont bien dit que c’était vide à l’intérieur, pas vrai ?

         

         
            Billy répondit tout en balayant la zone du regard, à l’affût de créatures ayant franchi la ligne de défense :

         

         
            — Ouais, les marines ont nettoyé la base avant de souder la porte. Il n’y a rien là-dedans à part des rats morts et deux ou
               trois cafards.
            

         

         
            — Compris.

         

         
            L’espace d’un instant, Doc imagina des rats morts vivants et chassa cette idée saugrenue. Ils seraient trop lents, de toute façon, à moins que… Il valait mieux ne pas y penser. Il reporta son attention sur la torche.
            

         

         
            L’instrument de découpe de Doc continuait à s’enfoncer dans la porte d’acier tandis que la fusillade s’intensifiait derrière
               lui. Disco et Hawse sollicitaient tellement leurs armes que la chaleur dégagée par les cartouches de gaz commençait à faire
               chauffer l’huile des mécanismes. L’odeur du lubrifiant brûlant rappelait à Doc la longue guerre contre le terrorisme qui avait
               défini toute sa vie d’adulte. Une guerre qui avait pris fin en quelques jours à peine à cause de l’apparition des morts vivants.
               Disco et Hawse faisaient feu sans discontinuer sur les créatures en approche. Les cervelles et les os explosaient, éclaboussant
               les rangs des macchabées toujours plus nombreux qui se pressaient dans la pénombre. Ils attiraient une sacrée foule désormais.
            

         

         
            Les données fournies par le renseignement sur cette base étaient très complètes. Il n’y avait pas si longtemps, cet endroit
               avait été envahi par des centaines de milliers de créatures. Les précédents occupants s’en étaient échappés de peu. La plupart
               des morts vivants étaient restés après la destruction de l’arme sonore. Les autres s’étaient éparpillés dans la nature, dans
               une marche macabre sans but ; des hordes implacables qui dévoraient les vivants.
            

         

         
            Doc acheva les derniers centimètres de découpe puis laissa tomber la torche à ses pieds.

         

         
            — C’est bon, les gars. Billy, tu couvres nos arrières. On y va.

         

         
            — Bien reçu.

         

         
            Leurs lunettes s’adaptèrent automatiquement aux lumières infrarouges émises par leurs armes lorsqu’ils pénétrèrent dans la
               base en proie aux ténèbres. Doc franchit la porte et donna la consigne à Billy de le suivre.
            

         

         
            — Je suis le dernier, dit Billy.

         

         
            — Bien reçu, verrouille la porte, répondit Doc.

         

         
            Billy repoussa l’épaisse porte en acier et tenta de fermer les verrous qui rendraient l’endroit aussi sûr qu’une chambre forte
               dans une banque. La plupart des verrous s’enclenchèrent mais certains résistèrent. Ça suffira, pensa Doc.
            

         

         
            Hawse tendit la main vers le bout de son arme.

         

         
            — Je mets un peu de lumière.

         

         
            Ils remontèrent leurs lunettes sur leurs fronts et s’adaptèrent à la nouvelle luminosité. Les trois autres éteignirent leurs
               lumières infrarouges pendant que Doc dépliait une carte de la base.
            

         

         
            — Elle a été dessinée à la main par l’ancien commandant pendant son débrief sur le porte-avions. Il a tracé un « X » là où
               il a planqué une bouteille de whisky, dans le conduit d’aération de la salle climatisée. Voilà qui devrait nous motiver pour
               inspecter le bâtiment.
            

         

         
            — Plutôt deux fois qu’une, dit Hawse, tout sourire.

         

         
            — Très bien, voici le plan : Hawse, tu t’occupes des quartiers d’habitation et des couloirs qui y mènent. Disco, la salle
               climatisée. Billy, tu me couvres pendant que je m’occupe du centre de commande.
            

         

          

         
            Hawse avançait rapidement dans le couloir sombre. Sa première impression correspondait aux rapports des renseignements. La base avait été abandonnée
               en urgence des semaines auparavant. Des centaines de milliers de créatures convergeaient vers ce lieu à cause d’une arme conçue
               pour les attirer à son point d’impact. Des habits, des déchets et des effets personnels étaient éparpillés en vrac. Un album
               photo poussiéreux était ouvert sur le sol d’une des chambres, des espaces vides sur les pages racontant une histoire. Des
               photos avaient été retirées à la hâte. Il n’y avait aucun signe de vie, ou de mort.
            

         

         
            Hawse poursuivit sa fouille jusqu’à la limite des quartiers d’habitation. Un bruit mécanique le fit sursauter. Le soudain
               afflux sanguin au niveau de ses yeux lui fit voir des milliers d’étincelles. Il marchait lentement et contrôlait sa respiration
               tout en essayant d’identifier le son. Il entendait des bruits de pas qui venaient d’un couloir non loin de là.
            

         

         
            — C’est toi, Disco ? lança-t-il vers la pénombre.

         

         
            Il courut vers le couloir, son arme en joue. Il s’attendait à tomber nez à nez avec un mort vivant, mais tout ce qu’il trouva,
               ce fut un cul-de-sac. Les bruits de pas appartenaient au passé, à une époque où la base était encore occupée. Hawse reprit
               sa mission première, la bouteille de whisky cachée dans le conduit d’aération. Elle était exactement à l’endroit indiqué par
               la carte.
            

         

          

         
            La base était complètement abandonnée, mais cela ne changeait rien pour eux. Ils montaient la garde et patrouillaient comme si le danger
               se cachait dans chaque salle. Ils étaient tous amis et refusaient d’être responsables du décès d’un de leurs coéquipiers.
               Ces derniers mois, ils avaient vu plus de morts vivants que de personnes vivantes. Ce n’était pas vraiment difficile à concevoir.
            

         

         
            Au cours de leur dernier briefing, ils avaient appris qu’à l’intérieur des États-Unis les morts vivants étaient au nombre
               de deux cent quatre-vingt-quinze millions, et que ce nombre ne faisait que s’accroître chaque jour. Il y avait encore quelques
               survivants se terrant dans des greniers ou dans des caves dans le pays, mais très peu d’après les analystes. Leur nombre diminuait
               heure après heure, pour aller grossir les rangs de l’ennemi.
            

         

         
            — Hawse, à quelle distance te trouves-tu de la salle du générateur ? transmit Doc.

         

         
            — Euh, je dirais dix mètres.

         

         
            — Tu penses que tu peux le faire redémarrer ?

         

         
            — Ça dépend de la quantité de carburant dans le réservoir.

         

         
            — Fais de ton mieux, mon pote. J’aurai besoin de courant.

         

         
            — D’accord, je m’y mets.

         

         
            Billy continuait de scruter les environs.

         

         
            — Doc, t’as entendu ? demanda-t-il.

         

         
            — Que dalle.

         

         
            — Ces choses sont déjà en train de s’acharner sur la porte par laquelle on est entrés.

         

         
            Putain, ils abandonnent jamais. Tu penses que certains d’entre eux sont radioactifs, Billy ?

         

         
            — Un sur dix dans la région, selon nos renseignements.

         

         
            Doc entendit sa radio crépiter.

         

         
            — Le générateur sera bientôt en marche. Il ne reste qu’un huitième de carburant dans le réservoir, ceci dit. Vaudrait mieux
               le faire fonctionner que deux heures par jour, du moins jusqu’à ce qu’on en trouve plus, déclara Hawse.
            

         

         
            — Entendu. Les marines nous ont laissé un schéma des environs et ont annoté les quelques zones dignes d’intérêt. Il va falloir
               qu’on ramène un camion-citerne, ou bien trouver un moyen de rapatrier du carburant ici.
            

         

         
            Doc entendit Hawse activer le rupteur principal pour allumer le générateur. Le bruit traversa le couloir d’acier comme si
               Hawse était dans la pièce d’à côté.
            

         

         
            Hawse se manifesta à nouveau :

         

         
            — J’ai trouvé la procédure de démarrage, je commence la séquence.

         

         
            La batterie devait encore contenir suffisamment d’électricité depuis l’évacuation car le générateur se mit en marche dès la
               première tentative. Une fumée âcre emplit la pièce jusqu’à ce que la pression positive entre en action et que les conduits
               d’aération aspirent les fumées d’échappement. Doc entendit le rupteur s’enclencher à nouveau.
            

         

         
            — On est bons, Doc, hurla Hawse de l’autre bout du couloir.

         

         
            — D’accord, je rallume l’ordinateur central.

         

         
            Ils retournèrent tous dans la salle de contrôle et virent les systèmes informatiques revenir à la vie un par un.

         

         
            Doc entama la procédure de trente minutes visant à réveiller la base par ordre de priorité. La mission serait un échec s’il
               ne parvenait pas à remettre en marche l’ordinateur central et à se connecter avec le porte-avions. Les quatre hommes avaient
               mémorisé tous les mots de passe. Ils les avaient également notés sur des calepins étanches pour être sûrs. Le système était
               synchronisé et crypté d’après la carte d’accès du précédent commandant. Doc retira la carte de sa pochette de protection et
               la regarda pour la première fois. Un lieutenant de la Navy ? On lui avait dit que le type était un commandant. Il avait entendu
               parler de promotions sur le tas, depuis que tout ceci avait commencé.
            

         

         
            Il frotta la puce dorée au bas de la carte avec son pouce pour s’assurer qu’elle était bien propre puis l’inséra dans le lecteur.
               Un écran d’identification apparut, exigeant un code PIN. Doc l’avait mémorisé mais il consulta quand même ses notes pour être
               tranquille. Au bout d’un certain nombre d’erreurs, le système se bloquerait. Il tapa lentement 7270110727. Il entendit les
               systèmes d’identification s’activer. Le code fut accepté et les données concernant la mission commencèrent à s’afficher.
            

         

         
            Même s’ils n’avaient pas besoin de la carte pour accéder à la majorité des fonctions de la base, elle donnait à l’équipe un
               accès total. Doc cliqua sur l’icône sécurité. Huit écrans de contrôle apparurent. Seuls cinq étaient opérationnels. Les écrans
               désignés comme SE, SILO et ENTRÉE B étaient noirs. Les autres semblaient en état de marche car il pouvait discerner des éléments
               du paysage et des barbelés. Doc cliqua sur l’icône pour faire basculer les caméras en mode vision nocturne, puis vision thermique.
               La caméra marquée ENTRÉE PRINCIPALE fonctionnait en mode vision nocturne mais pas en mode vision thermique.
            

         

         
            Billy regarda sa montre.

         

         
            — Chef, le soleil se lève dans deux heures. Il faut qu’on puisse communiquer.

         

         
            — Disco, à toi de jouer. Je te surveillerai d’ici. Hawse, tu l’accompagnes. Personne ne sort du périmètre tout seul.

         

          

         
            En tant qu’agent des communications, il incombait à Disco de récupérer la mallette renforcée dans la zone de largage et de la ramener à la
               base. Avant l’arrivée des macchabées, les équipes des forces spéciales utilisaient cette méthode pour implanter une station
               de communication en plein cœur des territoires ennemis. Quand elle était fermée, elle ressemblait à une valise renforcée classique.
               Quand elle était ouverte, la simple pression d’un bouton déployait une petite antenne à gain élevé et les capteurs d’énergie
               solaire situés à l’intérieur du couvercle se retrouvaient exposés. L’appareil de transmission se connectait à un ordinateur
               de la salle de contrôle de la base par le biais d’un signal Wi-Fi crypté. L’ordinateur était connecté à une antenne extérieure
               classique.
            

         

         
            Lorsqu’il était correctement déployé, l’appareil était étanche, autonome et résistant. Il permettait des échanges sécurisés,
               de télégrammes ou de documents, avec les hauts gradés du porte-avions. Il offrait également une bonne protection contre les
               interférences radio car l’émetteur-récepteur changeait de fréquence dix fois par seconde. Conçu pour empêcher les tentatives
               d’interception des communications par les autres puissances mondiales, ce genre de mesures de sécurité était imparable et
               aurait dû être employé contre un ennemi plus civilisé et plus avancé technologiquement.
            

         

         
            Hawse dépassa Disco dans le couloir et regarda pardessus son épaule.

         

         
            — Je passe devant.

         

         
            — J’espérais que tu dirais ça. Passe le bonjour à la bande de VRP à la porte.

         

         
            — Merde, je les avais oubliés, ceux-là. J’ouvre, tu tires ?

         

         
            — Ça me va. Ils devront te passer dessus avant de m’atteindre.

         

         
            Ils approchèrent de l’entrée. Leurs chaussures résonnaient sur le sol carrelé. Le bruit était progressivement éclipsé par
               le vacarme produit par les morts vivants qui s’acharnaient sur la porte d’acier.
            

         

         
            — On risque d’en baver.

         

         
            — Je sais, monsieur « je passe devant ».

         

         
            Hawse récapitula le plan avec sa folie coutumière.

         

         
            — Très bien, je vais attacher cette corde autour du volant. Quand je ferai tourner le volant et que je tirerai la porte, tu
               commenceras à sulfater.
            

         

         
            — Hawse, pourquoi est-ce qu’on n’y va pas dans l’obscurité ? Sans lumière, mais avec les lunettes ? Ils ne voient pas dans
               le noir, crétin.
            

         

         
            — J’allais le dire. Ça va de soi.

         

         
            — Bref, plus tôt on en aura fini, plus vite on sera rentrés. J’ai pas envie de traîner là-dehors dans le noir plus longtemps
               que nécessaire.
            

         

         
            Ils éteignirent leurs lumières et remirent leurs lunettes. Dans les ténèbres, le vacarme produit par les grattements et les
               cris des créatures semblait plus assourdissant. Ces bruits faisaient concurrence à celui des chargeurs enclenchés, à la vérification
               des cartouches de pression, aux respirations haletantes et aux battements de cœur. Disco imaginait le mal absolu qui se tenait
               juste de l’autre côté de la barrière d’acier en ce moment. Il priait silencieusement pour que la porte tienne bon malgré tout.
            

         

         
            Hawse attacha solidement la corde à la porte.

         

         
            — Prêt ? cria Hawse.

         

         
            — Vas-y !

         

         
            Hawse fit tourner le volant et ouvrit la porte donnant sur un monde sauvage et impitoyable.
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         Trois coups énergiques contre la paroi brisèrent le silence.
         

      

      
         — Entrez.

      

      
         Un caporal écarta le rideau qui menait à la cabine de fortune de Kil et Saien et entra.

      

      
         — Commandant, l’agent de renseignement désire vous voir maintenant. Si vous voulez bien me suivre.

      

      
         — Et mon ami ici présent ? demanda Kil en désignant Saien.

      

      
         — Désolé commandant, j’ai reçu pour ordre de vous conduire à l’agent, personne d’autre.

      

      
         — Il vient avec moi ou je ne bouge pas.

      

      
         Le sous-officier, visiblement tendu, décida qu’il appartiendrait à ses supérieurs de trancher et tous trois se dirigèrent
            vers les quartiers réservés au traitement des données confidentielles, que tout le monde à bord appelait le SCIF1.
         

      

      
         Tout le long du trajet, Kil remarqua certains détails. En passant à côté d’une salle de gym improvisée équipée de tapis de
            course et d’autres machines, il constata que tous les appareils étaient montés sur des amortisseurs en caoutchouc. Idem pour
            la jungle de tuyaux qui se trouvaient au-dessus de leurs têtes. Rien ne devait frotter à bord, aucun bruit incongru ne devait
            révéler leur position acoustique aux Chinois et aux Russes, les alliés/rivaux des temps jadis.
         

      

      
         — Où sont les ogives ? demanda Saien à Kil en lui tapant sur l’épaule.

      

      
         — Pas d’ogives ici, Saien. C’est un navire d’assaut rapide. Je n’ai aucune idée de la localisation du sous-marin nucléaire
            lanceur d’engins le plus proche, ou s’il en existe encore en état de marche.
         

      

      
         Bloc par bloc, ils progressaient vers la poupe. Après avoir négocié une série de coursives très étroites, ils arrivèrent devant
            ce que le caporal appelait la porte verte.
         

      

      
         Le jeune homme décrocha le combiné et attendit quelques secondes. Ils pouvaient entendre la tonalité. Après trois sonneries,
            quelqu’un répondit.
         

      

      
         — Commandant, ils sont tous les deux devant la porte verte et…

      

      
         Le juron qui s’échappa du combiné résonna dans toute la coursive.

      

      
         — Oui, commandant. Il insiste pour que tous deux… Oui, commandant.

      

      
         Après avoir raccroché, le caporal rabroué s’adressa à eux :

      

      
         — Quelqu’un du SCIF va venir vous chercher, commandant. Désolé de vous laisser en plan dans cette coursive mais je suis de
            garde dans deux heures et ça fait vingt-quatre heures que je n’ai pas dormi.
         

      

      
         — Pas de souci, allez piquer un somme et soyez en forme pour votre garde, répondit Kil pour remonter le moral du jeune homme.

      

      
         — Oui-da commandant. Merci.

      

      
         Au moment où le caporal disparaissait de leur champ de vision, Saien demanda :

      

      
         — Ça veut dire quoi exactement, oui-da ?

      

      
         — Ça veut dire…

      

      
         La porte verte s’ouvrit en grand. Un homme âgé, portant une paire de lunettes ringardes, des baskets, une combinaison bleue
            et des insignes de commandant de la Navy s’avança. Sur un bout de tissu brodé, on pouvait lire : Lundy.
         

      

      
         Je déteste le lundi, pensa Kil.
         

      

      
         L’homme s’approcha et se retrouva à quelques centimètres de Kil. Il semblait le passer aux rayons X avec ses culs de bouteilles.

      

      
         — Qu’est-ce que c’est que cette histoire d’amener votre ami l’étranger dans mon SCIF pour un briefing de mission ?

      

      
         — Commandant, l’amiral Goettleman m’a autorisé à choisir un partenaire sur l’USS George Washington pour cette mission. J’ai choisi Saien, et si je dois éventuellement lui confier ma vie, j’ai vraiment envie qu’il sache à
            quoi s’attendre. De plus, je lui raconterai tout ce que vous me direz, alors qu’est-ce que ça change ?
         

      

      
         Le commandant Lundy réfléchit l’espace d’une seconde.

      

      
         — Je me doutais que vous répondriez ça. Le capitaine Larsen m’a donné l’ordre de vous informer, vous et votre équipier, de
            ce qui nous attend. Sachant la nature de ce que je vais vous révéler, je voulais voir si je pouvais vous persuader de venir
            ici tout seul. Ça me fait bizarre de le laisser entrer dans le SCIF. Je suis sûr que vous comprenez.
         

      

      
         — Saien, ça t’ennuierait de t’éloigner un peu ? J’en ai pour une minute.

      

      
         — Pas de souci, Kil. Ne fais pas trop traîner, j’ai un massage qui m’attend.

      

      
         Kil s’esclaffa puis entreprit de déployer des trésors de diplomatie pour exprimer son point de vue au commandant Lundy.

      

      
         — Oui, je comprends, mais il faut que vous compreniez vous aussi. Je me porte garant de lui. D’accord, c’est un étranger,
            mais il a risqué sa vie pour moi et c’est la seule personne en qui j’ai confiance sur ce navire en ce moment.
         

      

      
         — Très bien, commandant. On se comprend. Je veux juste que vous saisissiez la gravité et le caractère hautement délicat de
            ce que vous allez entendre quand vous aurez franchi cette porte. Les quatre agents avec lesquels vous êtes arrivés sont aussi
            à l’intérieur et vont bientôt être briefés. Ça n’est jamais agréable de révéler des informations de cette nature.
         

      

      
         — Bon sang, comment est-ce que ça pourrait être pire ? lâcha Kil, sceptique. Les morts ont commencé à se relever l’hiver dernier
            et maintenant ils essayent de dévorer tout ce qui bouge.
         

      

      
         — Essayez de descendre un peu plus profond dans le terrier du lapin blanc, répliqua Lundy.

      

      
         Saien rejoignit la coursive et se tint aux côtés de Kil.

      

      
         Lundy continua son sermon :

      

      
         — C’est du lourd. Bien plus lourd que voler dans votre petit avion espion pendant la guerre, intercepter les conversations
            cochonnes de l’ennemi et faire des rapports à vos supérieurs. Avant de continuer, il faut que je vous pose à tous les deux
            une dernière question.
         

      

      
         — Quoi ? répondirent Kil et Saien, presque en même temps.

      

      
         Le commandant s’humecta les lèvres et plissa les yeux derrière ses télescopes Hubble.

      

      
         — Une fois qu’on aura franchi cette porte et que je vous aurai dit ce que j’ai à vous dire, il ne sera plus possible de faire
            marche arrière. Est-ce que c’est clair ? On n’a pas de flashouilleurs de mémoire façon Men in Black. Cela vous affectera pour le restant de vos jours.
         

      

      
         — Je suis prêt, dit Kil.

      

      
         — Moi aussi, marmonna Saien, avec toutefois moins d’allant.

      

      
         — Très bien, messieurs. Suivez-moi.

      

      
         Lundy se tourna vers la porte verte qui menait au SCIF et porta la main au clavier numérique. Cinq clics retentirent. Après
            une courte pause, les verrous magnétiques se débloquèrent et le commandant ouvrit la porte verte qui donnait sur un nouveau
            monde. Les trois hommes pénétrèrent à l’intérieur, et dès lors, tout devint de plus en plus étrange.
         

      

      
         
            1 Sensitive Compartmented Information Facility. Se prononce « skif » (NdT).
            

         

      

   
      

      VIII

      
         — C’était toi ?
         

      

      
         — Quoi moi ?

      

      
         — T’as balancé quelque chose ?

      

      
         — Non, c’est quoi ton problème ?

      

      
         — Bah, laisse tomber, ça devait être des mouches.

      

      
         — Pas si loin des côtes, et pas en cette saison.

      

      
         Des rires résonnèrent dans le couloir qui menait à la salle des systèmes de combat.

      

      
         — Putains de gamins. J’ai envie de les balancer pardessus bord. Tu veux leur filer les jetons ou je m’en charge ? demanda
            l’un des radaristes assis à sa console.
         

      

      
         — C’est à mon tour, laisse-moi faire, répondit son collègue en souriant.

      

      
         Il fouilla dans un carton situé sous sa console et en retira un masque d’Halloween répugnant qui ressemblait à un visage de
            cadavre. Il l’enfila et ajusta la ficelle pour pouvoir voir à travers les trous pratiqués au niveau des yeux.
         

      

      
         — Admire l’artiste !

      

      
         Il se dirigea vers la porte ouverte et sauta dans le couloir, hurlant comme une banshee. Le petit groupe d’enfants se mit
            à crier et à détaler… Tous sauf un.
         

      

      
         L’enfant envoya un violent coup de pied dans l’entrejambe du radariste qui s’écroula au sol. Son collègue explosa de rire
            mais retrouva son sérieux quand il vit l’enfant continuer sur sa lancée, visiblement déterminé à frapper le radariste à la
            tête de toute la force de ses petites jambes. Une femme plus âgée aux cheveux roux bouclés, attirée par les cris et le raffut,
            intervint juste à temps.
         

      

      
         — Que se passe-t-il ici, Danny ? demanda-t-elle d’un ton autoritaire.

      

      
         — Mamie, je croyais que c’était un…

      

      
         Le radariste retira lentement son masque et resta en position fœtale, gémissant de douleur.

      

      
         — Désolé, monsieur, je savais pas. Je pensais que vous étiez mort, dit le petit garçon, penaud.

      

      
         Dean s’approcha de l’homme à terre et l’aida à se relever.

      

      
         — Qu’est-ce que ça veut dire, tout ça ? Vous passez votre temps à effrayer les enfants ou vous ne faites ça que quand vous
            êtes en service ?
         

      

      
         — Je suis désolé, madame, répondit le radariste, encore titubant sous le coup de la douleur. Les gamins faisaient trop de
            bruit, ils nous rendaient fous, et je pensais que ça serait marrant de…
         

      

      
         — Marrant jusqu’à ce que quelqu’un vous colle une balle dans la tête accidentellement ! Donnez-moi ce truc, je vais le jeter
            par-dessus bord immédiatement. Estimez-vous heureux que je n’aille pas en toucher deux mots à l’amiral.
         

      

      
         Le radariste tendit le masque sans se faire prier. Dean le lui arracha des mains comme un serpent fondant sur sa proie.

      

      
         — Il va falloir vous habituer aux gamins, aussi. Je fais cours à quelques mètres d’ici et ils passeront par ici pour aller
            en classe.
         

      

      
         — Oui, madame. Mes excuses.

      

      
         — Puisqu’on en est aux excuses, Danny, tu as quelque chose à dire ?

      

      
         — Je m’excuse de vous avoir donné un coup de pied dans les cou… je veux dire, entre les jambes. Vous m’avez fichu une sacrée
            frousse.
         

      

      
         — Désolé, petit.

      

      
         — Pas de mal, dit Danny, contrit.

      

      
         La voix autoritaire de Dean retentit à nouveau :

      

      
         — Danny, va chercher les autres et ramène-les en classe. L’un des médecins va donner un cours sur les premiers secours dans
            un quart d’heure.
         

      

      
         Elle n’avait pas le temps d’expliquer à Danny la différence entre un médecin militaire et un praticien généraliste.

      

      
         — D’accord, mamie. C’est comme jouer à cache-cache. Je suis sûr que je peux trouver Laura super vite !

      

      
         — Même pas cap ! leur parvint une voix de petite fille derrière une lance incendie.

      

      
         La chasse était lancée.

      

      
         Dean les regarda déguerpir, les sourcils froncés, avant de suivre Danny vers la salle de classe.

      

      
         — Les jeunes ne réalisent pas la chance qu’ils ont, dit-elle.

      

   
      

      IX

      
         Disco tira sur la corde solidement attachée à la porte. Rien ne se produisit.
         

      

      
         — Hawse, la porte s’ouvre vers l’extérieur. Va falloir que tu la pousses.

      

      
         — Très bien, recule, je vais…

      

      
         La porte commença à crisser et à gémir sur ses épais gonds. Elle s’ouvrait lentement. Des doigts pâles et squelettiques s’accrochaient
            aux rebords en acier sombre comme les griffes d’un bernard-l’ermite sortant de sa coquille.
         

      

      
         — Merde, tiens-toi prêt, contacte les autres ! dit Hawse abruptement.

      

      
         Pendant que Disco relatait les derniers événements à la salle de contrôle, il cala son fusil contre son épaule ; une main
            sur l’arme, l’autre attrapant un chargeur plein.
         

      

      
         La porte s’ouvrit un peu plus et des visages terrifiants apparurent dans la pénombre qui s’étendait au-delà de l’écoutille
            d’acier.
         

      

      
         — J’ouvre le feu.

      

      
         — Bute-les.

      

      
         — Ils sont déjà morts !

      

      
         Hawse commença à mitrailler les morts vivants en visant au-dessus des yeux. Disco connaissait cette tactique car ils l’avaient
            déjà appliquée auparavant. Hawse s’efforçait d’abattre les créatures le plus vite possible pour ériger un mur de cadavres
            improvisé afin de les empêcher d’entrouvrir un peu plus la porte.
         

      

      
         — Putain, on n’a pas mérité ça, mon pote ! cria Hawse.

      

      
         Le staccato du silencieux les assourdit momentanément, faisant vibrer chaque fibre de leurs corps dans le couloir de métal.
            En vérité, les silencieux ne fonctionnaient pas du tout comme dans les films. Hawse maintint la gâchette enfoncée jusqu’à
            ce qu’il soit à court de munitions. Sans réfléchir, Disco s’avança et lui tendit un chargeur plein. Hawse enclencha le chargeur
            et en sortit un autre de sa poche qu’il donna à Disco en prévision du prochain rechargement.
         

      

      
         Cette méthode semblait porter ses fruits. Il avait eu l’occasion d’utiliser cette tactique lors de l’opération Liberté Immuable
            aux Philippines. Affecté à la base Greybeard sur l’île de Jolo, il avait participé à un certain nombre d’engagements, aussi bien en tant que conseiller que sur le terrain,
            contre le groupe terroriste Abou Sayyaf. Bien souvent, ils rechargeaient leurs fusils de cette manière après avoir tiré les
            vingt-huit balles de leurs chargeurs sur des silhouettes dans la jungle, à quelques encablures de la base. Ces créatures n’étaient
            pas des terroristes d’Abou Sayyaf, mais elles étaient tout aussi mortelles.
         

      

      
         La peur de se retrouver à court de munitions les étreignait en permanence. Sans munition pour leurs fusils, ils devraient
            se rabattre sur des armes de poing de moindre portée. Et lorsque ces armes seraient vides, ils seraient obligés de se défendre
            au corps à corps. Ils savaient tous deux ce qui risquerait de se produire alors.
         

      

      
         Disco compta quinze balles avant que les visages en décomposition des créatures cessent de se presser à la porte entrouverte.
            Ils attendirent, en état d’alerte, les oreilles bourdonnant toujours après cette fusillade en milieu confiné. Disco mit ces
            quelques secondes de répit à profit pour effectuer un rechargement tactique afin de disposer d’un chargeur plein.
         

      

      
         Ils sursautèrent jusqu’au plafond quand Doc et Billy firent irruption dans la pièce, pistolet et couteau au poing, prêts à
            en découdre.
         

      

      
         — Juste à temps, bande de branleurs ! glapit Hawse.

      

      
         — Vous nous avez appelés en chialant comme des gonzesses, alors on rapplique. Qu’est-ce qui se passe ?

      

      
         — Je crois qu’on les a tous butés, répondit Disco.

      

      
         — C’était plutôt tendu… J’ai vu pas mal de doigts agripper cette porte, dit Hawse, mal à l’aise.

      

      
         Il balayait la pièce avec son arme comme si elle était infestée d’araignées de la taille d’une plaque d’égout.

      

      
         — Bon, puisqu’on est tous ici, autant installer le matériel de communication. Billy, regarde par la porte avec ton miroir.

      

      
         Un léger bruit leur parvint par l’étroite ouverture donnant sur l’extérieur. Ils resserrèrent leur prise sur leur fusil.

      

      
         Billy fouilla dans son sac et en sortit un petit miroir à signaux. Il l’attacha à l’extrémité de son silencieux avec un élastique
            épais. Il s’avança lentement, en silence, vers la porte puis tendit le miroir vers les ténèbres. Les capteurs électroniques
            de ses lunettes s’adaptaient en permanence au manque de lumière. Par le truchement du miroir, il vit au moins une trentaine
            de cadavres dispersés à l’extérieur. Une créature bougeait toujours au sol. Billy avait déjà constaté ce phénomène plus d’une
            fois auparavant.
         

      

      
         — Rien à signaler, Doc. Y en a un qui bouge encore pas loin et y’a un gros tas de refroidis entassés contre la porte. Va me
            falloir un petit coup de main pour l’ouvrir entièrement.
         

      

      
         — Très bien, on va tous s’y mettre. Billy, tu restes en retrait au cas où tu en aurais manqué un dans le tas.

      

      
         — Bien reçu.

      

      
         — O.K. À mon signal… un, deux, poussez.

      

      
         La porte s’ouvrit d’une trentaine de centimètres, écartant suffisamment la pile de cadavres pour qu’ils puissent tout juste
            se glisser à l’extérieur.
         

      

      
         Les quatre agents s’aventurèrent lentement dans la nuit noire. Grâce à leur équipement, ils y voyaient comme en plein jour.
            Billy réalisa soudain que la technologie n’évoluerait plus jamais au-delà de ce stade.
         

      

      
         — Cible isolée, murmura Billy.

      

      
         Il mit son fusil en joue, hypnotisé, l’espace d’un instant, par la démarche de la créature impie qui s’approchait d’eux.

      

      
         Elle était mue par la faim, les bras tendus, les griffes prêtes à saisir. Billy remarqua qu’elle n’avait plus de lèvres. La
            lumière de la lune, intensifiée, se reflétait sur ses dents gâtées. Il appuya doucement sur la gâchette. La flamme de bouche
            illumina le point d’impact. Billy était si proche qu’il sentit la terre trembler sous ses pieds quand la créature s’écroula.
         

      

      
         Belle bête, pensa Billy.
         

      

      
         — Merci, mec, dit Hawse, un peu trop fort.

      

      
         Hawse était plus proche de la créature que lui.

      

      
         Billy lui adressa un signe de Shaka de la main gauche, manière de dire y’a pas de quoi.
         

      

      
         — Qui a pris le matos ? murmura-t-il.

      

      
         — Et merde.

      

      
         Disco fit demi-tour au pas de course. Billy le suivit sans y être invité. Personne n’allait nulle part sans être accompagné ;
            c’était la règle numéro un. Quelques minutes s’écoulèrent avant que les deux hommes ne reviennent avec le lourd matériel de
            communication.
         

      

      
         Ils se mirent rapidement au travail, s’installant à l’écart afin que le matériel ne soit pas inopinément détruit par les morts
            vivants. Ils construisirent un enclos de fortune en démantelant un pan de clôture endommagé. Disco était à l’ouvrage à l’intérieur
            de l’enclos étroit. Il ouvrit la mallette et l’orienta pour que les panneaux énergétiques bénéficient d’une exposition au
            sud optimale. Il alluma l’appareil en utilisant la batterie et se connecta à l’ordinateur renforcé en quelques secondes.
         

      

      
         Il envoya ensuite un message à l’USS George Washington :
         

      

      
         — GW DE CP, INT ZBZ…k/disco.

      

      
         De nouveau :

      

      
         — GW DE CP, INT ZBZ…k/disco.

      

      
         Au bout de plusieurs minutes, l’ordinateur émit un bip sonore. Un message venait d’arriver du navire :

      

      
         — CP DE GW, on vous reçoit cinq sur cinq… L’amiral veut connaître votre situation…k/IT2.

      

      
         Disco répondit :

      

      
         — DE CP, l’Hôtel 23 est de nouveau opérationnel, tous les systèmes fonctionnent, on confirme qu’il reste bien une (1) flèche
            dans le carquois…k/Disco.
         

      

      
         — DE GW, sachez que le soleil va se lever dans 58 minutes… prière de nous recontacter dans 24 heures…

      

      
         Disco referma le capot de l’ordinateur et le glissa dans son sac.

      

      
         — Communication établie, Doc.

      

      
         — Bonne nouvelle. Rentrons avant le coucher du soleil et enfermons-nous à l’intérieur. Personne ne sort en plein jour, c’est
            trop dangereux compte tenu de la présence des créatures et des événements qui se sont déroulés ici. Pas de transmission radio,
            sauf si elles sont courtes. Je ne pense pas que nous ayons eu suffisamment de chance pour ne pas nous faire détecter mais
            on va continuer à rester le plus discrets possible.
         

      

      
         — C’est un putain de bon plan. J’ai pas envie qu’un de ces javelots nous tombe sur la gueule, déclara Hawse en plaisantant
            à moitié.
         

      

      
         Personne ne rit à cette blague. Aucun d’entre eux ne voulait songer à l’éventualité du déploiement de ce que les agents du
            renseignement appelaient le projet Ouragan. Il n’y avait ni convoi ni hélicoptère pour les évacuer. Le porte-avions était
            toujours loin au sud, à proximité des eaux panaméennes.
         

      

      
         Billy fut de nouveau le dernier à rentrer. Il tourna le volant qui les séparait du monde extérieur. Ils allaient vivre tels
            des vampires désormais.
         

      

   
      

      X

      
         Doc était étendu sur sa couchette et errait dans un monde qui n’était pas encore le sommeil. Depuis l’apocalypse, les morts vivants hantaient
            la plupart de ses rêves. Son commando avait été assemblé à la va-vite par les autorités du pays après son retour d’Afghanistan
            avec Billy. Lorsque leur navire avait enfin atteint les eaux américaines, une horde monstrueuse de morts vivants les attendait
            de pied ferme sur la côte est.
         

      

      
         Avant que la situation ne se dégrade à ce point, Doc avait entendu parler de gens brûlant des billets pour se tenir chaud
            et se servant de voitures de luxe pour ériger des barrages routiers. Hawse racontait l’histoire d’un marchand ambulant de
            Washington qui échangeait des bougies et des antibiotiques trouvés dans une voiture blindée contre des munitions et de l’eau
            minérale. Cela datait d’avant l’explosion de la population morte vivante, à l’époque où l’on pouvait encore se permettre de
            jeter un coup d’œil à sa fenêtre, entre les planches qu’on y avait clouées.
         

      

      
         Hawse les avait rejoints peu de temps après s’être échappé de Washington. Disco était arrivé après qu’ils eurent perdu Hammer.
            Doc s’enfonçait tout doucement dans le sommeil tout en repensant à l’ultime mission de Hammer.
         

      

       

      
         Un hélicoptère survolait le littoral de la Louisiane dans un vacarme d’enfer avant de s’aventurer dans la zone radioactive
            de la Nouvelle-Orléans. Doc connaissait Sam, le pilote, car ils avaient déjà travaillé ensemble.
         

      

      
         — J’aimerais qu’on règle ça fissa, Doc, déclara Sam dans son casque.

      

      
         — Moi aussi. Je n’aime pas plus que toi survoler l’intérieur des terres en ce moment.

      

      
         — On a encore perdu un appareil la semaine dernière. Le pilote c’était Baham, un de mes amis. J’espère qu’il va bien.

      

      
         — Il essaye probablement de rentrer au bercail à pied, dit Doc d’une voix rassurante, sachant en son for intérieur que Baham
            n’allait sûrement pas « bien ».
         

      

      
         — Ouais, si tu le dis.

      

      
         Sam n’était pas dupe.

      

      
         — J’ai bien vu ces cages en acier à l’arrière de l’hélico, et je sais ce qu’on fait ici mais il faut que je te dise, Doc,
            ça me plaît pas du tout ce merdier. Au moindre signe de danger, tu balances ces cages dans le vide et on se barre, pigé ?
         

      

      
         — Ouais, pas la peine de nous le dire. Hawse nous a sorti le même discours. Lui non plus ne veut pas prendre de risque, répliqua
            Doc. Et puis notre boulot, c’est juste de les capturer et de les enfermer. On ne sait pas où on doit les emmener. Tu veux
            bien me le dire ?
         

      

      
         Sam le regarda en lui adressant un sourire conspirateur.

      

      
         — De toute façon tu l’aurais appris en y arrivant. Si vous réussissez à ramener ces sacs à merde radioactifs, je vous réserve
            une nuit dans un palace quatre étoiles. Après les avoir capturés, on les emmène au porte-avions. Les chercheurs veulent jouer
            du bistouri avec eux. Histoire de voir à quoi ils carburent.
         

      

      
         Doc se redressa dans son siège. Ils pouvaient distinguer les contours du lac Pontchartrain désormais.

      

      
         — Sam, je pense pas que les gars voudront rester sur le porte-avions avec ces choses à bord, et moi non plus. Je m’en fous
            si les lits sont confortables, la clim au poil et les douches bien chaudes.
         

      

      
         — Pas le choix. Il faudra qu’on reste le temps de ravitailler et d’effectuer la maintenance sur l’hélico. J’ai pas envie de
            rejoindre Baham là-dessous… Bon, on y est presque. Vérifiez vos combinaisons Hazmat et mettez-moi ces putains de casques,
            bordel de merde. D’après nos renseignements, c’est tellement radioactif là-dessous que ça peut vous faire fondre la gueule.
            Ne vous approchez pas trop des voitures, des camions, ou de tout ce qui est métallique. Tout ça émet des radiations. Qui reste
            ici pour actionner le treuil et s’occuper de la cage ?
         

      

      
         — Hammer s’est porté volontaire.

      

      
         Doc se tourna vers Hammer au moment où celui-ci levait le pouce.

      

      
         — Bien reçu. Je resterai en stationnaire quand Hammer larguera le crochet. Les photos de reconnaissance montrent un petit
            groupe de créatures coincées sur le pont qui traverse le lac. On sera en position d’ici une minute ou deux. Tenez-vous prêts.
         

      

      
         — Bien reçu.

      

      
         Doc commença à se détacher pour regagner l’arrière de l’appareil. Sam l’interrompit en lui saisissant le bras.

      

      
         — Soyez prudents et éclatez-vous bien.

      

      
         — Toi aussi, répondit Doc.

      

      
         Il passa les membres de l’équipe en revue et vérifia les harnais.

      

      
         — Billy, c’est bon. Hawse, serre-moi tout ça putain.

      

      
         Hawse resserra son harnais d’un geste vif. Doc se tourna vers Hammer, qui ne portait pas de harnais. Il n’irait pas à terre
            aujourd’hui.
         

      

      
         — Enfilez vos casques ! cria Doc. Sam va faire descendre l’hélico. La poussière sera irrespirable. Sinon, dans trente ans,
            quand tout sera redevenu normal, vous finirez comme ces vétérans atteints de cancer qui attaquent l’État en justice et se
            répandent dans les médias.
         

      

      
         — Ha, ha. Mort de rire, dit Hawse en enfilant son masque.

      

      
         Billy et Hammer l’imitèrent.

      

      
         — Test radio, ordonna Doc.

      

      
         Tout le monde lui répondit sans problème, leurs voix lui parvenant étouffées par les casques de leurs combinaisons Hazmat.
            L’hélicoptère était en vol stationnaire à haute altitude au-dessus du lac Pontchartrain et du double pont qui s’étendait sur
            tout l’estuaire de la Louisiane. Une secousse ébranla l’hélicoptère. Sam pilotait l’engin avec ses genoux tout en enfilant
            son masque. L’hélicoptère commença à piquer. Le double pont grossissait sous leurs yeux tandis que Sam ajustait l’altitude
            et commençait à stabiliser l’appareil. En regardant en contrebas, Doc constata que Sam avait bien choisi l’endroit. Il vit
            trois créatures sur une portion de pont d’environ cent mètres, délimitée de part et d’autre par des murailles de voitures
            empilées. L’hélicoptère se trouvait au milieu de cette section. De l’autre côté des barricades de voitures, des centaines
            de créatures frénétiques, attirées par le bruit, levaient les yeux vers l’hélicoptère, les mains tendues vers le ciel.
         

      

      
         Les créatures commencèrent à escalader les voitures pour atteindre la section de pont que survolait l’hélicoptère. Des nuées
            de morts vivants convergeaient de part et d’autre. Les macchabées progressaient rapidement.
         

      

      
         Les membres de l’équipe n’auraient pas beaucoup de temps.

      

      
         Les trois hommes s’attachèrent au pont de l’hélicoptère et commencèrent à descendre avec leur équipement. Pendant ce temps,
            les trois créatures coincées par les véhicules entreprirent de se diriger vers leur point d’arrivée. Le vent soulevé par le
            rotor projetait des particules de poussière radioactive dans toutes les directions. Sans les combinaisons, les agents auraient
            succombé à de tels niveaux de radiations en quelques heures, avant de se relever à nouveau. Leurs ordres étaient extrêmement
            simples : exfiltrer deux spécimens de morts vivants de deux zones irradiées différentes ; l’un provenant d’une zone moyennement irradiée
               et l’autre provenant du point d’impact de la bombe.
         

      

      
         À la seconde où ils touchèrent terre, ils détachèrent leurs câbles. Hammer se trouvait à quinze mètres au-dessus d’eux, en
            train d’activer les contrôles du treuil. Ce dernier descendit lentement. Le crochet atteignit bientôt le niveau du sol.
         

      

      
         Les trois créatures s’approchaient lentement.

      

      
         Hawse fit feu sur le plus estropié des trois et Billy en abattit un autre. Ils voulaient le meilleur spécimen ; ils ne voulaient
            pas courir le risque de devoir recommencer la mission si les individus ne convenaient pas.
         

      

      
         L’alpha encore debout ne semblait pas se rendre compte que les deux autres ne faisaient plus partie de sa meute. Tous trois
            devaient être bloqués sur cette section branlante du pont depuis que la bombe avait détruit la Nouvelle-Orléans un an auparavant.
            Doc mit la dernière créature en joue et pressa la détente.
         

      

      
         Le filet en kevlar fut éjecté du fusil pneumatique haute pression à une vitesse de plus de trente mètres par seconde. Il frappa
            la créature et l’envoya cogner durement contre le bitume. La créature se débattit, cherchant frénétiquement à se dépêtrer
            des mailles. Hawse se précipita vers le filet et chercha une zone loin des dents et des mains de la créature. Il finit par
            trouver et traîna rapidement le corps vers le câble attaché au treuil et le crochet. Le vent soulevé par le rotor continuait
            de les fouetter. Malgré ce boucan, ils pouvaient entendre le bruit que faisaient les particules de sable et de poussière radioactives
            en mitraillant leurs casques. Après s’être assuré que le crochet était bien arrimé, Doc attacha le câble au filet de kevlar
            et recula, levant son pouce en direction de Hammer, tout là-haut. Hammer leva lui aussi le pouce et le câble commença à soulever
            la créature prisonnière du filet, livide de rage.
         

      

      
         — Cible sécurisée, l’informa Hammer par radio quelques minutes plus tard.

      

      
         — Bien reçu, fais redescendre le câble. Restez à cette altitude, vous ne feriez que faire rentrer plus de poussière dans l’hélico.

      

      
         Hammer lança le câble et remonta les trois agents à bord de l’engin. Dans sa cage, la créature tempêtait, mordant le métal
            à pleines dents. Elle ne quittait pas les agents de ses yeux blancs et vitreux tandis qu’ils se préparaient à la prochaine
            exfiltration.
         

      

      
         L’hélicoptère reprit son vol vers les ruines de la Nouvelle-Orléans, plus au sud, vers le point d’impact. Aucun bâtiment,
            aucune structure de plus de huit mètres de haut n’était encore debout. La frappe nucléaire déclenchée par le gouvernement
            en dernier recours avait tout décimé, y compris les digues. La Nouvelle-Orléans n’était désormais plus qu’un marais radioactif
            morbide. Survolant le littoral en direction du sud, Sam et l’équipe cherchaient un endroit où exfiltrer le deuxième et dernier
            spécimen.
         

      

      
         — L’autoroute 610 est juste en dessous. Je ne descendrai pas aussi bas que tout à l’heure sur le pont. C’est beaucoup plus
            irradié ici, déclara Sam.
         

      

      
         — Je comprends tout à fait, Sam. Regarde cette bretelle d’accès, dit Doc en montrant du doigt un point à travers la vitre
            du cockpit.
         

      

      
         Sam amorça une manœuvre de descente et se dirigea vers la bretelle d’accès de l’autoroute 610.

      

      
         — Ouais, ça devrait le faire. Mais il va d’abord falloir nettoyer tout ce bazar-là en bas.

      

      
         — Hawse est déjà en train de s’en occuper, répondit Doc en indiquant l’arrière de l’appareil.

      

      
         Hawse était à plat ventre près de la porte latérale, son fusil de sniper LaRue Tactical de calibre 7.62 vissé à la joue. Avec sa lunette grossissante x10, Hawse bénéficiait d’une vision parfaitement claire de
            la situation au sol. Sam commença à tourner autour du point d’atterrissage comme un avion d’attaque AC-130 Spectre. Hawse se mit au boulot. Billy portait un sac en bandoulière rempli de chargeurs de calibre 7.62, prêt à ravitailler.
         

      

      
         Grâce à ses jumelles, Billy repérait les cibles et donnait une estimation de la distance.

      

      
         — Au nord de la Subaru noire, près du capot, soixante mètres.

      

      
         Hawse fit exploser le visage et le cou de la créature. La tête vola, décrivant une trajectoire évoquant un ballon de volley-ball.
            Des fragments d’os blancs éclaboussèrent le capot de la Subaru, dessinant une œuvre d’art qui se serait vendue à des milliers
            de dollars des années auparavant. Hawse expira lentement avant de faire feu à nouveau. Billy continuait de lui indiquer les
            cibles, et Hawse continuait à leur faire sauter la cervelle. Il lui arrivait de rater son coup car l’hélicoptère tanguait
            et tournoyait. Les conditions de tir n’étaient pas optimales.
         

      

      
         Les morts vivants étaient à présent attirés par le bruit de l’hélicoptère et s’éloignaient de la zone ciblée.

      

      
         Il leur faudrait agir vite, car ce vacarme allait rapidement les attirer vers le point d’exfiltration. Hawse rangea son calibre
            7.62 et sortit son fusil M4 à rayures orange peintes à la main. C’était facile de paumer son fusil quand tout le monde autour
            de vous utilisait le même modèle. Sam fit piquer l’appareil vers l’avant et les agents se préparèrent une fois de plus à descendre
            en rappel au beau milieu de l’enfer. Ils ajustèrent leurs masques en prévision de la descente. Ils se trouvaient à trente
            mètres au-dessus d’un beau merdier radioactif.
         

      

      
         — Allez, arrimez-vous, et qu’on en finisse ! hurla Doc dans sa radio pour couvrir le vacarme du rotor.

      

      
         — Tu l’as dit bouffi. À moi la douche chaude ! cria Hawse en se jetant à l’extérieur de l’hélicoptère après s’être arrimé.

      

      
         Les deux autres le suivirent, laissant Hammer derrière eux. La descente durerait deux fois plus longtemps cette fois-ci ;
            sage précaution étant donné les niveaux de radiations dans lesquels ils allaient plonger. Ils étaient moins malmenés par le
            souffle du rotor en touchant terre, mais les particules mortelles virevoltaient toujours autour de leurs visages comme des
            diables de poussière.
         

      

      
         Billy contemplait Big Easy, du moins ce qui restait d’elle. Elle était en grande partie recouverte d’eau et de boue radioactive. Il discernait des milliers
            de créatures pataugeant dans la vase, des vagues entières fondant sur eux, convergeant vers l’épicentre du bruit produit par
            les pales du rotor et le moteur de l’appareil. Les créatures laissaient derrière elles un sillage en forme de V tandis qu’elles
            progressaient dans des eaux saumâtres, putrides et radioactives. Toutes les pointes de ces V étaient tournées dans leur direction.
         

      

      
         — Putain de bourbier, dit Billy d’une voix forte en épaulant son AK-47.

      

      
         Les créatures irradiées seraient vite là.

      

      
         Hawse leva son fusil, regardant à travers son viseur optique. Le compensateur de chute de balle de son viseur était calibré
            pour des munitions de calibre standard 5.56 et le réticule était gradué pour ce type de chute. Pas besoin de faire de calculs.
            Il suffisait de caler le réticule du viseur ACOG sur la créature, viser la tête, presser la détente, et regarder le corps
            s’effondrer. En théorie. Hawse en neutralisa quatre. Billy entra dans la danse avec son AK-47 (un trophée de guerre qu’il
            avait ramené d’Afghanistan) et en abattit trois de plus.
         

      

      
         Aucun d’entre eux n’utilisait de silencieux pour cette mission ; c’était inutile. Le bruit de l’hélicoptère réglait la question.
            Doc en élimina quatre de plus avec son fusil. Il n’en restait que deux. Il passa son M4 en bandoulière et se saisit de son
            fusil pneumatique. Il s’assura que le filet était correctement enclenché et bien positionné. Doc et Billy firent feu en même
            temps. Billy neutralisa la créature qui se rapprochait de Doc et Doc captura le spécimen ciblé. Mission (presque) accomplie.
         

      

      
         Ils demeurèrent en état d’alerte, dos tournés à la créature captive, observant la horde de morts vivants les encercler de
            toutes parts, telle une nuée d’insectes. Une bourrasque de vent projeta le crochet contre la créature. Celle-ci reçut une
            violente décharge électrique. Enragée, les yeux écarquillés, elle hurla et se débattit de plus belle. La charge accumulée
            par l’hélicoptère aurait envoyé valdinguer n’importe lequel d’entre eux s’ils ne l’avaient pas neutralisée d’abord. À présent
            que le crochet avait déchargé son électricité, Hawse put y attacher le filet. Il regarda la créature tourner sur elle-même
            et s’élever de trente mètres, jusqu’à la porte de l’hélicoptère. La horde de la Nouvelle-Orléans ne cessait de grossir et
            de se rapprocher. Les gémissements couvrirent bientôt les pales du rotor. Les eaux peu profondes semblaient bouillir, à deux
            cents mètres d’eux.
         

      

      
         Billy commença à faire feu avec son AK-47. Les balles de calibre 7.62 x39 avaient plus d’impact que les M4 de Doc ou Hawse
            mais étaient censées être moins précises. Difficile à dire avec Billy à la manœuvre. Il faisait mouche à plus de deux cents
            mètres avec des mires métalliques.
         

      

      
         Les créatures fondaient sur eux, par centaines, peut-être par milliers.

      

      
         Billy aperçut une ombre surgir devant lui et s’écarta du groupe d’un bond en arrière. Hawse et Doc gisaient au sol, le souffle
            coupé. La créature qu’ils venaient de capturer et de renvoyer à l’hélicoptère venait de chuter de trente mètres, libérée de
            ses entraves, serrant Hammer dans ses bras.
         

      

      
         Le bras gauche de Hammer était brisé ; un bout d’os dépassait de son avant-bras. Doc n’aurait su dire si la blessure était
            due à la chute ou à l’étreinte de la créature. La chose l’avait mordu grièvement. Du sang s’écoulait de son cou au rythme
            des battements rapides de son cœur.
         

      

      
         Hammer tendit la main vers sa ceinture pour saisir la seule arme qu’il portait encore après sa chute : son tomahawk.

      

      
         La créature irradiée lutta avec Hammer.

      

      
         La horde n’était plus qu’à cent mètres.

      

      
         Les yeux emplis de larmes d’effroi et de rage, Hammer raffermit sa prise sur la poignée de son tomahawk et l’abattit violemment.
            La pointe de l’arme s’enfonça profondément dans le crâne de la créature, la tuant net. La créature avait arraché le masque
            de Hammer avant la chute. Mortellement blessé, il était déjà exposé aux doses de radiations mortelles de la Nouvelle-Orléans.
         

      

      
         Pendant que Doc et Hawse reprenaient leurs esprits et se relevaient, Billy sortit un coagulant de sa trousse de premiers secours
            et le plaqua sur le cou de Hammer. Il entoura le tout d’un bandage pour exercer plus de pression sur la plaie. Ça permettrait
            de gagner un peu de temps.
         

      

      
         Avant que l’un d’eux ne pose la question, Hammer, qui maintenait le pansement avec difficulté, parla :

      

      
         — Ils sont forts et rapides. Il a déchiré le filet… comme du papier.

      

      
         Du sang perlait de sa bouche pendant qu’il parlait.

      

      
         Hammer se tourna vers Billy.

      

      
         — On échange.

      

      
         Il tendit son tomahawk couvert de sang à Billy et prit son AK-47.

      

      
         — On a toujours la mission à accomplir. J’en ai plus pour longtemps. J’en laisserai passer un pour que vous le capturiez.
            Rechargez le fusil pneumatique et au boulot.
         

      

      
         Doc était saisi par l’apparence cadavérique de Hammer. Il se demandait comment il pouvait ne serait-ce que rester conscient.
            Il était horrifié de voir la vie quitter le corps de son partenaire sous ses yeux, mais il mit ce sentiment de côté. Il laisserait
            libre cours à ses émotions plus tard.
         

      

      
         Ils l’embrassèrent tour à tour et lui serrèrent la main avant de lui faire leurs adieux. Ils n’avaient pas le temps de faire
            plus. Hammer leur adressa un signe de tête et reporta son attention vers les créatures. Il réussit à atteindre le groupe de
            morts vivants le plus proche et ouvrit le feu.
         

      

      
         Doc rechargea le fusil pneumatique et envoya un message radio à Sam :

      

      
         — Descends à notre niveau sinon on y passe tous !

      

      
         Sam ne protesta pas. En moins de trente secondes, l’hélicoptère était en vol stationnaire à trois mètres au-dessus de leurs
            têtes, projetant de la poussière, des débris et des macchabées dans toutes les directions.
         

      

      
         Hammer mit tout ce qui lui restait dans ce combat. Il vida son chargeur, laissant passer une créature afin qu’elle attaque
            les autres qui se trouvaient au niveau de l’hélicoptère. Doc captura la créature et tous trois la rapatrièrent sans tarder
            à l’intérieur de l’engin. Hammer avait bien raison : ces abominations irradiées étaient plus fortes que tout ce qu’ils avaient
            déjà affronté. Elle faillit déchirer le nouveau filet dans le laps de temps qu’il leur fallut pour l’enfermer dans la cage
            d’acier. Pas étonnant que le deuxième spécimen se soit libéré du filet ; il avait eu trente mètres d’ascension pour jouer
            des griffes avant d’atteindre Hammer. D’après Doc, la force du deuxième spécimen était bien supérieure à celle du premier
            individu capturé sur le pont. La suite des événements passa comme dans un rêve. Leurs deux puissants spécimens, feulant de
            colère, étaient enfermés à double tour dans des cages d’acier renforcées. L’hélicoptère prit de l’altitude. Doc demanda à
            Sam de se maintenir à soixante mètres. Les membres de l’équipe observèrent la scène en contrebas. Hammer faisait face aux
            morts vivants équipé d’un couteau. Il taillada et perça, éliminant trois adversaires avant de succomber sous le nombre. Doc
            se dirigea vers le râtelier, saisit le LaRue à lunette et s’allongea. La lunette confirma que Hammer était bien mort. Les créatures se repaissaient avidement de sa chair
            fraîche et radioactive. Une onde de colère parcourut Doc. Il les maudit tous avant de rendre un dernier hommage à Hammer en
            lui logeant une balle dans le crâne. Son ami ne deviendrait pas une de ces choses. Il espérait qu’il lui aurait accordé la
            même faveur. Doc leva les yeux vers l’horizon décrépit et sans vie de la Nouvelle-Orléans.
         

      

      
         * * *

      

      
         Doc s’assit sur sa couchette et regarda l’heure, question d’habitude. Il était 14 heures. L’espace d’une seconde il fut déboussolé. Hammer est-il encore en vie ? Où suis-je ? se demanda-t-il avant que les derniers événements ne lui reviennent en mémoire. Doc était de retour dans sa couchette de
            l’Hôtel 23. Hammer était mort, et les morts vivants étaient les rois du monde.
         

      

   
      

      XI

      
         Kil, Saien et Lundy pénétrèrent dans la zone réservée au traitement des données confidentielles. Il ne s’y trouvait rien de spécial : pas de
            super ordinateur bourdonnant dans un coin, pas d’images satellites en temps réel examinées sous toutes les coutures par une
            armada d’analystes. Le matériel était vétuste et complexe d’utilisation. Kil entra dans la SSES1.
         

      

      
         Les quatre hommes qui étaient descendus de l’hélicoptère en rappel avec eux étaient déjà là.

      

      
         — Je connais cet endroit, dit Kil.

      

      
         — Comment ça ? demanda Lundy.

      

      
         — J’ai transmis quelques messages à la SSES en des temps meilleurs, répondit Kil à contrecœur.

      

      
         — Bah, on n’exploite pas beaucoup de messages venant de l’étranger de nos jours. On a toujours un polyglotte sous la main,
            dans le coin là-bas, quand on a besoin de lui, mais personne ne transmet grand-chose.
         

      

      
         — Quelle langue parle-t-il ? demanda Kil.

      

      
         — Le chinois.

      

      
         — J’imagine que ça va nous être utile dans quelques semaines, pas vrai ? lâcha Kil.

      

      
         — Ouais, peut-être avant. Prenez place. Vous serez ravis d’apprendre que la Navy utilise toujours Powerpoint, même en pleine
            apocalypse. Nous allons devoir redémarrer le système et utiliser un ordinateur connecté au JWICS avant de pouvoir commencer.
            Ça peut prendre une minute.
         

      

      
         — C’est quoi, le JWICS ? murmura Saien en se penchant vers Kil.

      

      
         — C’est un autre internet, que tu n’as jamais vu et dont tu n’as certainement jamais entendu parler. Ce n’est pas un secret,
            le gouvernement y avait recours avant même que tout ceci n’arrive. Ce qui est secret, ce sont les informations qui y circulent.
            Rien de bien passionnant ; Dans le bon vieux temps, les médias généralistes et d’autres sources sur internet diffusaient ces
            informations.
         

      

      
         — Genre qui a tué Kennedy et tout ça ?

      

      
         — Pas du tout, dit Kil qui repensa brièvement à sa mère. (Elle lui posait toujours des questions sur ce genre de théories
            du complot, du fait de son métier). Rien à voir, juste des informations sensibles tout ce qu’il y a de plus classiques. Les
            infos croustillantes se trouvent dans les réseaux de la salle de crise de la Maison Blanche ou sur l’intranet d’un bâtiment
            qui ne paie pas de mine dans le nord de la Virginie. Je n’ai jamais voulu toucher à ça. Si je m’étais fait prendre par l’ennemi,
            on m’aurait arraché moins d’ongles comme ça.
         

      

      
         Lundy prit place au centre de la salle, interrompant Kil.

      

      
         — Bonjour. Pour ceux qui ne me connaissent pas, je suis le commandant Lundy. Je vais vous parler un peu avant que vous ne
            soyez briefés de manière classique. Je peux compter le nombre de fois où j’ai tenu ce discours sur les doigts d’une seule
            main. Je tenais à vous remercier, vous les membres des forces spéciales, pour vos états de service.
         

      

      
         L’un des quatre hommes, au fond de la salle, répondit en opinant du chef.

      

      
         Lundy désigna ensuite Kil et Saien.

      

      
         — Pour ceux qui ne le sauraient pas, une précision… Ces deux hommes ont survécu sur la terre ferme pendant presque un an.
            C’est assez remarquable étant donné la situation.
         

      

      
         — Conneries, marmonna l’un des hommes.

      

      
         Lundy poursuivit.

      

      
         — Commençons sans plus tarder. Cette question va peut-être vous sembler bizarre de la part d’un officier en charge du renseignement,
            mais levez la main si vous croyez en Dieu.
         

      

      
         Ni Kil ni Saien ne levèrent la main. Un seul membre de l’autre groupe se distingua de la majorité. Kil aurait bien voulu lever
            la main, mais il ne se sentait pas encore prêt.
         

      

      
         — Je vois. J’imagine que ça va rendre les choses un peu plus faciles, d’une certaine manière. Vous voyez, une fois que les
            mots que je vais prononcer auront franchi mes lèvres, je ne pourrai plus les y faire retourner. Je vous redirai la même chose
            dans quelques minutes. Vous devez comprendre que de l’enfance à l’adolescence puis à l’âge adulte, la plupart d’entre vous
            ont été élevés selon certains concepts et principes immuables, des normes culturelles admises. Le soleil se lève à l’est et
            se couche à l’ouest, ce qui monte doit redescendre, la banque gagne toujours, et cetera et cetera. Parfois, lorsqu’on se retrouve confrontés à des données irréfutables qui bouleversent notre vision du monde, ça peut nous
            embrouiller les idées. Vous vous souvenez du jour où vous avez appris que le Père Noël n’existait pas ?
         

      

      
         Tout le monde dans la salle fit signe que oui, même si dans le cas de Saien c’était un mensonge.

      

      
         — Eh bien imaginez cette sensation puissance dix.

      

      
         Lundy fit une longue pause, fixant chacun des hommes présents dans la salle.

      

      
         — C’est peut-être la dernière fois que je vais le dire, ou bien je le répéterai encore une centaine de fois si j’estime que
            vous devez l’entendre à nouveau. Une fois que vous aurez entendu ce que j’ai à vous dire, impossible de faire machine arrière.
            Est-ce bien clair pour chacun d’entre vous ?
         

      

      
         Ils firent signe qu’ils comprenaient, mais Lundy semblait en douter.

      

      
         — Très bien, allons-y. Préparez-vous à vous prendre une grande baffe métaphysique. J’ai consulté vos états de service, sauf
            les vôtres Saien, mais on en a déjà discuté. Vous allez lire ce qui suit sur permission directe de l’amiral, autrement dit
            le capitaine de ce navire. Si ça ne tenait qu’à moi, vous ne seriez pas ici, je veux que ça soit bien clair.
         

      

      
         Saien ne réagit pas au discours de Lundy. Les quatre membres des forces spéciales discutaient à voix basse. Kil ne put saisir
            la teneur de leur conversation.
         

      

      
         — Très bien, c’est parti.

      

      
         Lundy alluma le volumineux écran. Des bandeaux jaunes en haut et en bas de l’écran LED affichaient un certain nombre d’avertissements.

      

      
         — Ce briefing est classé top secret, SI, TK, G, H, SAP Horizon et tout le tremblement. Bienvenue dans le Programme Horizon.

      

      
         Lundy cliqua pour passer à la diapositive suivante.
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            1 Ship System Engineering Station (salle des systèmes informatiques du navire) (NdT).
            

         

         
            2 Robert P. Patterson, secrétaire à la Guerre de septembre 1945 à juillet 1947. Cette fonction fut remplacée par le secrétaire
               aux Armées en 1947, qui officie sous l’égide du secrétaire à la Défense (NdT).
            

         

      

   
      

      XII

      
         Quelque part dans le Cercle Arctique 
– Avant-poste numéro quatre
         

         
            -55°. Il faisait suffisamment froid pour congeler le visage d’un homme en quelques secondes. Ici, dans l’avant-poste de recherche américain
               numéro quatre, la vie ne dépendait que de la technologie et de quelques citernes de gasoil de deux cents litres. Un an s’était
               écoulé depuis que les morts avaient foulé aux pieds les lois élémentaires de la nature et de la physique. Les survivants de
               l’avant-poste entamaient à présent leur deuxième hiver sans ravitaillement. La plupart des quarante-cinq membres de l’équipe
               avaient quitté l’avant-poste au printemps dernier, préférant s’aventurer quelques centaines de kilomètres au sud dans l’espoir
               de trouver des poches de civilisation. On ne les revit plus jamais, en grande majorité. Quelques-uns parvinrent à rebrousser
               chemin en direction de l’avant-poste, sans doute mus par l’instinct ou l’habitude. Ils ressemblaient à tous les autres : des
               yeux glacés d’un blanc laiteux, un visage congelé et une faim dévorante.
            

         

         
            L’avant-poste numéro quatre vécut la chute de la civilisation par transmissions hautes fréquences successives. Les hautes
               fréquences représentaient le seul moyen de communication relativement fiable dans le grand nord. Les téléphones satellite
               avaient fonctionné quelques mois après le début de l’anomalie mais ils avaient fini par rendre l’âme quand l’orbite des satellites
               s’était dégradée, à l’instar de toutes les technologies reposant sur des infrastructures complexes et fragiles.
            

         

         
            Les hivers rudes et impitoyables de l’Arctique avaient un avantage : les survivants rencontraient bien moins de créatures
               affamées que ceux qui se trouvaient au-delà de ce grand cercle glacé. Au début, les morts n’étaient qu’un lointain problème ;
               quelque chose dont on entendait parler sur les ondes radio ou qu’on découvrait, horrifié, devant son poste de télévision.
               Ce n’était pas encore un motif d’inquiétude, ici, dans ce bon vieil avant-poste quatre.
            

         

         
            Au cours du printemps suivant l’apparition de l’anomalie, l’un des chercheurs mourut de complications dues au diabète. Les
               membres de l’équipe se rendirent vite compte que l’anomalie était parmi eux ; la créature s’attaqua à leur paradis climatisé.
               Il fallut un bon coup de piolet dans la tête pour s’en débarrasser définitivement, mais pas avant qu’elle ait eu le temps
               de prendre une autre vie. Ils jetèrent les corps dans un ravin de près de quatre-vingts mètres de profondeur proche de l’avant-poste.
               C’était là qu’ils se débarrassaient de tous les corps désormais. Bon nombre de cadavres, membres épars et congelés, reposaient
               au fond de ce que les survivants appelaient la Fosse de la Bonne Conscience.
            

         

         
            Plus loin au sud, dans le monde réel, les gens se battaient et mouraient. Ils avaient autant de chance de survivre que de
               cocher les six bons numéros au loto. Au nord, dans le cercle Arctique, les survivants luttaient contre l’hypothermie et les
               ténèbres perpétuelles. Ils n’avaient pas aperçu la lumière dorée du soleil depuis des semaines et certains commençaient à
               croire en leur for intérieur qu’ils ne la reverraient plus jamais. Ils rationnaient le fioul et le gasoil comme si c’était
               de l’eau et qu’ils étaient sur un radeau au beau milieu du Pacifique. Tout le monde savait qu’ils allaient y passer s’ils
               ne quittaient pas ce rocher glacé dans les soixante jours. Cela les emmenait à janvier, au plus fort de l’hiver. Aucun avion
               (s’il en restait encore) ne tenterait un tel vol, et il était impossible de voyager vers le sud à pied. Ils disposaient de
               chiens et de traîneaux, mais ça ne suffirait pas. Ils étaient trop loin au nord.
            

         

          

         
            Crusow Ramsay était officieusement le chef de l’avant-poste quatre (chef des rares survivants de l’équipe). Il n’était ni le doyen, ni le plus
               ancien en poste, mais il était le plus respecté. Crusow avait un prénom vieillot, plus ancien que les prénoms des années cinquante
               comme Dick ou Florence. C’était le prénom de son grand-père. Il y avait trente-cinq ans, son père lui avait légué ce prénom
               sans même y réfléchir. Il descendait d’une longue lignée d’immigrés écossais, des mâles dominants au caractère bien trempé.
            

         

         
            L’affection toute spartiate prodiguée par son père avait endurci Crusow. Son père avait toujours été coulant avec les filles,
               mais pas avec Crusow. Ses sœurs avaient toujours eu de l’argent, des voitures, de l’argent de poche… pas Crusow. À dix-sept
               ans, il travaillait à la scierie. Pour subvenir aux besoins de sa femme enceinte, Crusow avait répondu à une offre d’emploi
               qui l’avait catapulté ici, dans l’étreinte glacée de l’Arctique. En ces temps de disette économique, le choix avait été vite
               fait. On lui avait dit que s’il décrochait le job, il ne partirait que cinq mois par an. Les prérequis pour le poste l’intriguaient.
            

         

         
            Ingénieur mécanicien avec trois années d’expérience en usinage/connaissance des moteurs diesel. Une enquête sur les antécédents
                  sera menée pour l’obtention d’une habilitation secret défense.
            

         

         
            L’avant-poste quatre avait ses secrets. La plupart des recherches nécessitant une installation dans l’Arctique avaient été
               achevées il y avait des décennies. Officiellement, l’avant-poste avait pour mission d’étudier la propagation des ondes électromagnétiques
               dans le grand nord. Crusow ne faisait pas partie des équipes de recherche et, avant que le monde ne devienne fou, il se contrefichait
               bien de savoir ce qu’ils cherchaient dans ces étendues gelées. Il avait toujours trouvé étrange la manière dont ils se préparaient
               pour des expéditions de trois jours avant de briefer (feu) le commandant de l’avant-poste puis de disparaître dans le blizzard
               avec les chiens et tout leur barda.
            

         

         
            L’histoire qu’on leur servait, c’était qu’ils cherchaient des cailloux en provenance de Mars. Selon les experts, Mars avait
               été bombardée par un grand nombre de météorites il y avait des millions d’années de cela. Les débris avaient fini par arriver
               en orbite terrestre, avant de pénétrer dans l’atmosphère et d’atterrir quelque part dans l’Arctique.
            

         

         
            À la connaissance de Crusow, ils n’avaient jamais rien ramené d’intéressant. À chaque fois, ils rangeaient leur matériel,
               se débarbouillaient et allaient faire leur rapport au chef. À chaque fois c’était la même histoire. Jamais Crusow ne lia connaissance
               avec les chercheurs ; ils étaient remplacés dès que l’avion de l’armée effectuait ses rotations.
            

         

         
            Ce qu’ils cherchaient dans la glace n’avait plus vraiment d’importance à présent.

         

         
            Avant même l’apparition de l’anomalie, Crusow était persuadé que le monde était au bord du gouffre. L’économie était sur le
               point de s’effondrer, le chômage atteignait les 15 %. L’once d’or avoisinait les deux mille dollars et les médias ne parlaient
               que des pays en passe de s’écrouler. Son objectif, en venant dans l’Arctique, était simple. S’il pouvait survivre un, voire
               deux hivers ici, il serait en mesure de prendre sa retraite et de s’installer dans l’Ouest avec sa famille, loin de la corruption,
               de la décadence et de l’effondrement de la société.
            

         

         
            Crusow leva la tête vers les étoiles, un luxe qu’il s’accordait rarement depuis la fin du monde. Comme chacun, il avait tout
               perdu dans cette apocalypse impie. Une femme, un enfant à naître, un foyer, tout.
            

         

         
            Les seules choses qu’il chérissait encore, il les portait à la ceinture ou dans son dos : un bon vieux couteau Bowie au manche
               en forme de cerf, un pistolet Smith & Wesson M&P 9 mm et un fusil M4 soigneusement entretenu. Les possessions n’avaient plus
               vraiment d’importance car plus au sud, le monde appartenait à ceux qui étaient capables de survivre. Une montre Rolex ? Pourquoi
               pas, si on était prêt à prendre le risque d’être infecté en s’aventurant dans un centre commercial quelconque.
            

         

         
            Des lingots d’or ? Fort Knox était envahi, mais si vous arriviez à faire sauter les coffres-forts, à vous les barres de tungstène
               plaquées or. Personne n’essaierait de vous arrêter. De l’argent ? Ceux qui en possédaient encore le brûlaient pour se réchauffer,
               ou le gardaient dans leur portefeuille pour faire comme si tout était normal. Difficile de faire comme si tout était normal
               quand les morts se relevaient et essayaient de vous dévorer, ce qui arrivait très souvent, loin au sud, dans le monde réel.
            

         

         
            Crusow faisait de son mieux pour ne pas sombrer dans la démence. Il lisait des livres, écrivait des lettres à des gens qui
               étaient déjà probablement morts, et priait parfois. Le froid sapait inexorablement l’énergie de l’avant-poste, une énergie
               qu’il était impossible de remplacer. L’avant-poste quatre était un astre à l’agonie, qui bientôt ne serait plus qu’une coquille
               vide et glacée. L’âme de Crusow s’approchait déjà du zéro absolu, un peu plus à chaque fois qu’il pensait à elle.
            

         

         
            Il avait appris ce qu’il était advenu de sa femme par téléphone satellite il y avait des mois. La situation était déjà en
               train de virer à l’anarchie partout dans le monde. Les survivants de l’avant-poste quatre regardaient les chaînes d’information
               et écoutaient la radio. Un chaos indescriptible envahissait les ondes. Les grandes villes furent les premières touchées par
               les émeutes. Les gens pillaient les magasins au beau milieu des hordes de morts vivants, ramenant des téléviseurs et des tablettes
               dans des foyers privés d’électricité.
            

         

         
            En temps normal, on donnait aux femmes ou aux proches le numéro de téléphone satellite de l’avant-poste quatre, en cas d’urgence
               familiale. Les survivants se relayaient pour surveiller le téléphone, cela faisait partie intégrante du système de rotation
               établi par la hiérarchie.
            

         

         
            En temps de fin du monde, les membres de l’équipe continuaient à surveiller le téléphone en plus de leurs activités classiques,
               mais les appels se faisaient extrêmement rares. Le réseau téléphonique des États-Unis n’était pas très fiable dans les semaines
               qui suivirent la nouvelle année et l’apparition des morts vivants. C’est à minuit, en plein février, que Mark, le compagnon
               de chambrée et meilleur ami de Crusow, reçut un appel désespéré.
            

         

         
            — Allo, c’est Trisha, il faut que je parle à Crusow.

         

         
            — Trish, Dieu merci, le téléphone fonctionne encore là-bas ?

         

         
            — Putain, Mark, j’ai pas le temps ! Ils sont à la porte et la maison est en train de brûler !

         

         
            — D’accord, d’accord, je cours le chercher… Ne raccroche pas.

         

         
            Le temps que Crusow atteigne la salle radio, tout ce qu’il entendit furent les hurlements de Trisha à l’autre bout du fil,
               à l’autre bout du monde. Ils étaient en train de la déchiqueter vivante. Crusow s’effondra en entendant les derniers mots
               de sa femme. Il resta étendu après que l’incendie eut coupé la connexion. Seul un signal régulier bipait dans le casque. Crusow
               resta prostré pendant des heures. Il appelait la mort de ses vœux, dans l’espoir que cette douleur insupportable cesse. En
               vain.
            

         

      

   
      

      XIII

      
         Crusow était assis dans la salle des opérations avec Mark, avec qui il avait noué une solide amitié dès son arrivée à l’avant-poste quatre.
            Ils rationnaient le temps d’utilisation du générateur car le diesel propre constituait une ressource non renouvelable. Ils
            rencontraient toutefois un succès relatif avec le biodiesel. C’était sale, ça puait, et ça rendait le travail de Crusow encore
            plus harassant, mais ça permettait de maintenir la température corporelle à 37°, voire au-dessus.
         

      

      
         Crusow commençait à en avoir assez de devoir démonter, reconfigurer et réparer le moteur diesel de l’avant-poste dévolu au
            biodiesel, mais il savait que sans cela, la base entière ne serait qu’un bloc de glace à l’heure actuelle. Chaque jour, le
            fait de réussir à maintenir l’avant-poste en vie le remplissait de fierté et lui donnait la force de continuer, la force de
            vivre. Il se sentait cruellement seul à présent. La dernière personne à qui il tenait vraiment était morte et il espérait
            qu’elle ne s’était pas relevée. Il se demandait souvent si l’incendie avait achevé la besogne, mais penser à cela lui faisait
            presque aussi mal que d’imaginer Trisha comme l’une des leurs.
         

      

      
         Mark et lui avaient récemment fini de réparer le réseau hautes fréquences de la base après que les bourrasques de l’Arctique
            avaient sectionné l’un des câbles. Ils utilisèrent l’autoneige pour tendre le câble et l’arrimer au nouveau point d’attache
            dans la glace. Sans HF, ils étaient totalement sourds à ce qui se passait plus au sud. Le processus de réglage des hautes
            fréquences requérait une intervention humaine lourde. Des connaissances basiques en théorie des ondes radio étaient également
            nécessaires. À certains moments, dans l’Arctique, certaines fréquences fonctionnaient, d’autres pas. Le procédé était déjà
            compliqué dans des conditions atmosphériques normales, mais plus on allait au nord plus les problèmes s’accumulaient de manière
            exponentielle. Quand le temps était clément, il leur arrivait de capter des transmissions ondes courtes de la BBC. Il s’agissait
            de programmes en boucle dont l’émetteur devait être alimenté par une source d’énergie alternative.
         

      

      
         — Restez chez vous. Tous les refuges connus ont été envahis. Si vous êtes blessé, ou que vous connaissez quelqu’un qui a été
               blessé par un sujet infecté, adoptez immédiatement des mesures de quarantaine…
         

      

      
         Mark était assis au poste de radio lorsque la communication avec l’USS George Washington avait été établie. Le lien avait été rompu du fait du réseau déficient. Maintenant que le réseau était réparé, ils balayaient
            l’ensemble de la bande pour rétablir la communication avec le navire, ou avec quiconque susceptible d’être à l’écoute.
         

      

      
         Même s’il était peu probable qu’un porte-avions vienne les sauver si loin au nord, le navire était peut-être en contact avec
            d’autres unités en mesure de venir récupérer Crusow, Mark et les autres survivants.
         

      

      
         Tout ce que les habitants de l’avant-poste espéraient maintenant, c’était la possibilité de rester au chaud et de maintenir
            leur température corporelle. Crusow savait que l’hiver faisait rage et qu’à moins d’un miracle, ils étaient coincés dans cet
            enfer blanc.
         

      

      
         À part lui-même, Mark était la seule personne à qui il faisait confiance sur les cinq survivants. Il restait très peu de militaires
            dans le groupe. Crusow se comportait de manière cordiale avec eux, mais ne pouvait se résoudre à leur faire confiance. On dirait des flics, pensait-il souvent. Ils veilleront les uns sur les autres, par tous les moyens.
         

      

      
         Crusow tenait compagnie à Mark tandis que ce dernier se calait sur la fréquence 8992, conformément à son planning de transmissions.

      

      
         — À toutes les stations, à toutes les stations, ici l’avant-poste Arctique quatre, terminé.

      

      
         Les ondes étaient saturées de parasites lorsqu’un puissant signal HF remplaça le bruit blanc, comme si l’émetteur se trouvait
            dans la pièce d’à côté.
         

      

      
         — Avant-poste quatre, ici l’USS George Washington, le signal est faible mais nous vous recevons, nous sommes ravis de vous entendre à nouveau.
         

      

      
         Crusow et Mark se mirent à hurler de joie et la salle résonna de sifflets et de cris dans une brève démonstration d’optimisme…
            qui ne devait pas durer.
         

      

   
      

      XIV

      
         Les militaires hauts gradés pénétrèrent dans la salle de réunion pour le briefing quotidien de l’amiral Goettleman. L’équipage du porte-avions
            étant en sous-effectifs, ils pouvaient tous tenir dans le petit auditorium du navire, un endroit où se déroulaient normalement
            des briefings officiels. Tous les matins, l’amiral perpétuait la tradition consistant à se tenir informé de l’état de la flotte,
            du moins de ce qui en restait.
         

      

      
         John était assis au dernier rang et tenait entre ses mains un journal de bord vert à couverture rigide flambant neuf. Il ne
            participait aux briefings du matin que depuis peu. Sa présence ici n’était pas de son fait ; on estimait qu’il était devenu
            indispensable à la bonne marche des opérations. Quand l’amiral exigeait des réponses concernant l’état des systèmes de communication
            du navire, il n’attendait pas des excuses. Même s’il avait passé peu de temps à bord, John maîtrisait déjà bon nombre de réseaux
            informatiques complexes et de systèmes radio, ainsi que les liens et les nœuds qui existaient entre eux.
         

      

      
         Ses notes comprenaient des informations confidentielles sur les fréquences, les réglages et les schémas de câblage. Les nouvelles
            générations de techniciens n’étaient plus du tout formées aux subtilités de la théorie des ondes radio ; il revenait donc
            à John de réintroduire ces compétences au sein de la division communication du porte-avions. Les systèmes de communication
            par satellite étaient entièrement dévolus aux missions effectuées par les différents commandos et ne pouvaient, par conséquent,
            pas être utilisés pour les communications de navire à navire, moins prioritaires.
         

      

      
         John étudiait ses notes depuis son fauteuil au fond de l’auditorium. Il dessinait un schéma avec ses doigts tout en réfléchissant :
            circuit Roméo ou…
         

      

      
         Il entendit quelqu’un aboyer « À vos rangs, fixe ! » à l’autre bout de la salle.

      

      
         Tout le monde se leva, y compris John. Il avait découvert cette tradition militaire lors de son premier briefing quelques
            jours plus tôt.
         

      

      
         L’amiral Goettleman se dirigea vers son fauteuil situé au-devant de l’auditorium. John faisait partie des rares civils présents
            dans la pièce. Joe Maurer, l’une des personnes qu’il connaissait, était assis devant, aux côtés de l’amiral.
         

      

      
         — Bonjour, dit l’amiral Goettleman.

      

      
         — Bonjour, amiral, répondirent les personnes présentes dans un murmure.

      

      
         L’amiral se tourna vers l’actuel officier chargé du quart et lui fit signe de débuter le briefing.

      

      
         — Bonjour amiral, monsieur le chef d’état-major, membres de l’équipage. Sachez que l’USS George Washington se trouve actuellement à cent milles nautiques au nord du Panama et continue de naviguer vers le nord pour atteindre les
            côtes du Texas en soutien du commando Phoenix.
         

      

      
         — Comment s’en sortent-ils ? l’interrompit l’amiral.

      

      
         — Notre dernière communication avec le commando Phoenix remonte à huit heures. Tout est sous contrôle, les systèmes sont au
            vert. Les opérateurs radio m’ont appris ce matin qu’ils avaient l’intention de patrouiller dans les environs après le coucher
            du soleil. Les membres du commando ont affirmé n’avoir rencontré aucun signe d’activité anormale. Ils n’ont aperçu aucun engin
            volant aux alentours de l’Hôtel 23.
         

      

      
         — Très bien, répondit l’amiral en se frottant le menton. Continuez.

      

      
         — Le commando Hourglass continue sa progression et se dirige à bonne allure plein ouest, vers Oahu. Tous les systèmes sont
            au vert, quantité de provisions raisonnable. Par mesure de précaution, ils ne consomment que les trois quarts de leurs parts
            de rations.
         

      

      
         — Certains sous-mariniers risquent de faire la tête quand ils arriveront en vue de Diamond Head1, plaisanta l’amiral.
         

      

      
         Quelques éclats de rire résonnèrent dans le petit auditorium. C’était un phénomène de plus en plus rare.

      

      
         — Ceci dit, continuons de prier pour eux. Ils participent à la mission la plus dangereuse de toute l’histoire militaire.

      

      
         Toute l’énergie positive présente dans la petite pièce s’évanouit, comme si une chape de plomb venait de s’abattre du plafond.

      

      
         — Amiral, poursuivit l’officier de quart, à moins que vous n’ayez des questions ou d’autres commentaires, le compte rendu
            d’aujourd’hui concernant les missions en cours est terminé.
         

      

      
         L’absence de réponse de l’amiral Goettleman sembla indiquer qu’il en avait fini. L’officier continua d’appeler les différents
            départements les uns après les autres pour savoir s’ils avaient quelque chose à ajouter.
         

      

      
         — Armes ?

      

      
         — Rien à ajouter.

      

      
         — Flotte aérienne ?

      

      
         — Nous nous efforçons toujours de redémarrer les opérations de lancement, indiqua le responsable des opérations aériennes,
            mais seulement pour des missions de reconnaissance dans un premier temps. Nous avons un souci au niveau du carburant et des
            appareils. Nous ne pouvons pas tenir le planning de maintenance des avions de chasse. Seule une poignée de Hornets sont en capacité de partir en mission, et nous devons les garder en réserve au cas où nous ayons à affronter des drones de
            combat. Nous disposons toujours d’un nombre confortable d’hélicoptères, mais nous manquons de pilotes. Les catapultes et les
            brins d’arrêt nécessitent une maintenance à l’échelle dépôt. Il ne nous reste plus que quatre câbles. J’en ai terminé, amiral.
         

      

      
         — Réacteurs ?

      

      
         — Les deux réacteurs sont totalement opérationnels. Pas d’évolution à signaler.

      

      
         — Ingénierie ?

      

      
         — Nous avons un peu de mal à usiner certains composants. Rien de très grave, mais nous sommes à court de certains métaux dont
            nous avons besoin. Je recommande que le métal soit ajouté à la liste des objets à récupérer lors de nos sorties sur la terre
            ferme. Rien d’autre à signaler.
         

      

      
         — Approvisionnement ?

      

      
         — Amiral, étant donné l’effectif actuel, nous disposons de quatre-vingt-dix jours de nourriture. La situation est critique.
            Pas d’évolution.
         

      

      
         — Vous nous approvisionnez surtout en mauvaises nouvelles. Comme le responsable des opérations aériennes ne peut faire décoller
            aucun avion, vous devriez peut-être installer un jardin sur le pont d’envol, lança l’amiral d’un air taquin. Poursuivez.
         

      

      
         — À vos ordres, amiral. Communications.

      

      
         Quelques secondes s’écoulèrent avant que John ne remarque l’absence du responsable des communications.

      

      
         — Communications ? demanda à nouveau l’officier chargé du quart, visiblement irrité.

      

      
         John se leva et ouvrit son carnet vert.

      

      
         — Amiral, euh… Comme vous le savez, la communication satellite avec le commando Phoenix est opérationnelle et stable. Je planche
            sur les théories de la transmission et j’ai testé plusieurs hautes fréquences pour entrer à nouveau en contact avec la base
            arctique. Mon équipe est en train d’essayer de les contacter en ce moment même. Nous sommes tout près de mettre le doigt sur
            la propagation des ondes qui nous permettra d’émettre et de recevoir des signaux avec cette base. Les réseaux sont opérationnels
            et permettent des échanges de courriers électroniques en local. Je sais que ça n’était pas prioritaire, mais c’est réparé.
            Je crois que j’ai fait le tour, amiral.
         

      

      
         L’amiral leva un sourcil et hocha la tête, satisfait.

      

      
         Voilà une journée qui s’annonce bien, pensa John, debout au fond de l’auditorium, son carnet vert à la main.
         

      

      
         — Amiral, si vous n’avez aucune question ou commentaire à faire, le briefing quotidien est terminé, ajouta l’officier de quart.

      

      
         Comme s’il avait attendu la fin du briefing, un des agents des communications entra dans la pièce et tendit un télégramme
            en direction des hauts gradés.
         

      

      
         L’amiral Goettleman chaussa ses lunettes et commença à lire à haute voix :

      

      
         — « Contact radio HF établi avec l’avant-poste numéro quatre dans l’Arctique. » Excellent briefing. J’aimerais que les membres
            de l’état-major restent. Tous les autres peuvent vaquer à leurs occupations. Vous pouvez disposer.
         

      

      
         John sortit revigoré du petit auditorium. Sa démarche était un peu plus volontaire tandis qu’il se dirigeait vers la console
            radio pour résoudre des problèmes insolubles et s’intéresser de plus près au contact établi avec l’Arctique. Bien joué, les gars de la radio. Voilà une journée qui s’annonce bien, pensa-t-il à nouveau, comme s’il essayait de se convaincre lui-même…
         

      

      
         
            1 Cratère de l’île d’Oahu (NdT).
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         Décembre n’était plus très loin. Cela faisait bientôt un an que les créatures avaient foulé le sol des États-Unis. Les nuits étaient fraîches et
            bruissaient de rumeurs qui ne ressemblaient à rien de ce que Doc et Billy avaient entendu dans les montagnes afghanes, dans
            une autre vie.
         

      

      
         Les talibans ne signalaient pas leur présence en grognant. Ils n’attendaient pas dans une voiture, en état de torpeur léthargique,
            que vous passiez près de la vitre ouverte pour vous sauter dessus. De nombreux Afghans avaient surnommé les balles de calibre
            5.45 « les balles empoisonnées », mais ce n’est rien comparé au poison administré par la morsure d’un mort vivant. Rien ne
            pouvait sauver les infectés. Les meilleurs spécialistes en médecine du monde en perdaient leur latin. Même les chirurgiens
            qui amputaient un bras ou une jambe infectés ne pouvaient empêcher la fièvre, puis la mort et la réanimation qui s’ensuivaient.
         

      

      
         Les morts ne se terraient pas dans des grottes et n’installaient pas de bombes au bord des routes. Doc réfléchit à cela un
            instant. Au moins, les morts jouent franc jeu. Ils ne cherchaient jamais à tromper leur monde. Comme dans la fable du scorpion et de la grenouille, tout n’était qu’une
            question de nature ; ils étaient des tueurs, des destructeurs d’âmes.
         

      

      
         Doc se souvenait des jours qui avaient suivi leur décision de se barrer de l’Afghanistan. Leur périple à travers les provinces
            du sud de l’Afghanistan, les vastes étendues du Pakistan et finalement la mer n’avait pas été de tout repos. Ç’aurait pu être
            bien pire, mais la faible densité de population de la région, comparée aux pays industrialisés, leur fournissait un petit
            avantage. Ils n’avaient pas à affronter des centaines de milliers de créatures (du moins pas encore).
         

      

      
         Cela ne les empêcha toutefois pas d’ajouter une tripotée de morts vivants à leur tableau de chasse, de quoi faire pâlir de
            jalousie les militaires de l’opération Liberté immuable. Ils abattirent des talibans morts vivants tout au long de leur voyage
            vers le sud. Ils se retrouvèrent à court de munitions pour leurs M4 à mi-parcours. Ils récupérèrent trois AK-47 en route et
            se frayèrent un chemin à travers des vagues toujours plus imposantes de morts vivants pendant des semaines.
         

      

      
         Le paysage inhospitalier et le manque d’oxygène se liguèrent contre eux. Ils ne pouvaient prendre le risque de rester plus
            de quelques heures au même endroit ; les morts vivants étaient constamment à leur poursuite et pouvaient leur tomber dessus
            de derrière un rocher ou une colline. Ils n’avaient pas été aussi exténués depuis le camp d’entraînement des Navy SEAL. Ils
            progressaient à marche forcée pendant des heures sans s’arrêter dans un paysage lunaire et glacial.
         

      

      
         À un moment, Doc se souvint s’être endormi en pleine course. Il avait fallu le contact de sa tête contre les rochers pour
            le réveiller et le remettre en état d’alerte. Billy et lui éliminaient des vagues de créatures toujours plus nombreuses, ne
            s’arrêtant que pour prélever les chargeurs de créatures décédées depuis des jours, voire des semaines, leurs AK toujours en
            bandoulière. Les morts vivants apparaissaient désormais par groupes de dix, pour atteindre parfois presque une centaine ou
            plus.
         

      

      
         Plus ils approchaient du littoral, plus les hordes se faisaient denses. L’anomalie était si récente que les créatures n’avaient
            pas encore essaimé loin des côtes. La majorité de la population mondiale vivait près des côtes, et les morts régnaient sur
            ces zones.
         

      

      
         Poussés par les rumeurs affirmant que la flotte mouillait encore au large des côtes du Pakistan dans la mer d’Arabie, Doc
            et Billy s’enfonçaient vers le sud. Ils commencèrent à capter des bribes de messages radio un jour avant d’atteindre le littoral.
            Ils finirent par entrer en contact avec l’USNS Pecos, leur billet de retour vers la maison.
         

      

      
         Doc modifia leur cap en fonction des données transmises par le navire et ils continuèrent à payer leur droit de passage en
            plomb durant les derniers kilomètres qui les séparaient de la mer. Le soleil se couchait et leurs fusils brûlants étaient
            à court de munitions lorsque leurs bottes commencèrent à se remplir d’eau salée. Ils distancèrent à la nage les milliers de
            créatures qui s’amassaient sur la plage et pataugeaient dans les rouleaux, imprimant leurs empreintes de macchabées sur le
            sable.
         

      

      
         Le Pecos était le dernier navire à l’ancre pour récupérer les ressortissants américains. Billy et Doc apprirent bien vite que le commandant
            du Pecos se félicitait de la présence de deux agents spéciaux à son bord. Après avoir embarqué, mangé et pris une douche, Doc et Billy
            furent briefés sur la situation actuelle.
         

      

       

      
         Doc prit connaissance d’actes de piraterie barbares perpétrés en haute mer. Les pirates profitaient de l’absence d’autorités maritimes et attaquaient
            sans merci tous les navires qui croisaient leur chemin. Chinois, Américains, Britanniques, tous étaient victimes des seigneurs
            de guerre somaliens et autres vermines des mers sans scrupule. Les pirates ne montraient absolument aucune pitié. Ils utilisaient
            du matériel militaire volé pour envoyer par le fond les navires qui ne se pliaient pas inconditionnellement à leurs exigences.
         

      

      
         Sur le chemin du retour, en direction du sud, en plein cœur de la mer d’Arabie, ils furent témoins des horreurs qui figuraient
            dans les rapports. L’effondrement du système de navigation par GPS, combiné à l’absence de cartes maritimes, obligea le commandant
            du Pecos à modifier sa trajectoire vers l’ouest et à caboter le long des côtes africaines. Les pirates constituaient un problème dans
            la région de la corne de l’Afrique, et ce bien avant l’apparition des morts vivants. Désormais, ils rivalisaient avec eux.
         

      

      
         Le Pecos fut assailli bien avant d’atteindre l’Afrique.
         

      

      
         Le bateau pirate, plus rapide, fondit sur eux en fendant les vagues d’azur. Lorsqu’il fut à portée, il fit feu sur le Pecos avec des mitrailleuses, visant la poupe, juste au-dessus de la ligne de flottaison. Heureusement pour le Pecos et son équipage, les pirates n’étaient pas des tireurs d’élite.
         

      

      
         Doc, Billy et le capitaine d’armes du navire neutralisèrent le bateau pirate en quelques tirs de précision. Dès qu’une tête
            dépassait du bastingage pour actionner une mitrailleuse ou passait devant un hublot, Billy appliquait la sentence. Le bateau
            pirate capitula bien vite face à la puissance de feu du Pecos avant d’être abordé.
         

      

      
         Doc se souvenait quand Billy et lui étaient montés à bord de ce bateau, de nombreux mois auparavant. C’était le genre de chose
            qu’il était difficile, voire impossible d’oublier.
         

      

      
         — Doc, regarde ça, dit Billy en désignant un tas de chaussures de deux mètres de haut près de la proue du bateau.

      

      
         — Allons jeter un coup d’œil dans la soute, répondit Doc, espérant que ce que lui criait son instinct était faux.

      

      
         — Capitaine, ouvrez cette trappe, Billy et moi nous tenons prêts à zigouiller tout ce qui pourrait sortir de là-dessous.

      

      
         — À vos ordres.

      

      
         Le capitaine d’armes ouvrit la trappe, exposant au soleil africain une fosse putride tout droit sortie des enfers. L’odeur
            était tellement forte que le capitaine d’armes laissa retomber la trappe en jurant, avant d’être pris d’un haut-le-cœur. Il
            s’aspergea le visage d’eau fraîche et noua un bandana devant sa bouche avant de refaire une tentative.
         

      

      
         Doc s’avança vers le bord.

      

      
         La soute était remplie de créatures pieds nus, à moitié dénudées. Elles tendirent les bras vers la lumière, semblant demander
            de l’aide, une main secourable. Doc sentait la chaleur qui se dégageait de l’ouverture et qui émanait des cadavres boursouflés
            qui avaient rôti dans cette cale. Ils examinèrent le treuil et le palan installés au-dessus de la trappe. Ils empestaient.
            Ils étaient couverts de bouts de chair humaine desséchée. Leur fonction était claire.
         

      

      
         Les pirates faisaient descendre les victimes dans la fosse après les avoir délestées de toutes leurs possessions, des plombages
            en or aux chaussures. Les brigands utilisaient sans doute la fosse pour intimider les victimes et les forcer à leur révéler
            où elles dissimulaient leurs objets de valeur. Doc, Billy et le capitaine d’armes déclarèrent les pirates encore en vie coupables
            et les exécutèrent. Ils procédèrent à une sépulture en mer avant d’ouvrir les valves principales dans la soute afin d’envoyer
            le bateau par le fond.
         

      

      
         Des mois s’étaient écoulés depuis, mais le temps n’effacerait jamais l’horreur qu’ils avaient éprouvée en contemplant cette
            soute sombre.
         

      

      
         ***

      

      
         Il n’y avait pas de lune dans le ciel quand Doc et Billy s’aventurèrent dans les terres arides du Texas. Disco et Hawse étaient restés
            à la base pour en assurer la sécurité et surveiller la radio pendant que les autres étaient en dehors du périmètre. Au cours
            du briefing de la mission, avant qu’ils n’embarquent dans le C-130, on avait fourni aux membres du commando Phoenix des copies
            de cartes indiquant les positions de pièces d’équipement parachutées pour l’ancien commandant de l’Hôtel 23.
         

      

      
         À en juger par ce qui avait été récupéré des autres parachutages, Doc estimait que cet équipement pourrait leur être utile
            et, pourquoi pas, leur fournir un nouvel éclairage sur ce que les rapports du renseignement ne révélaient pas : l’identité
            de l’organisation responsable des largages et de l’attaque dévastatrice qu’avaient subie les anciens occupants de l’Hôtel
            23.
         

      

      
         D’après les éléments du briefing, les pièces d’équipement récupérées étaient du matériel plutôt sophistiqué. Dans les rapports,
            ce matériel était décrit comme étant « en avance de dix ans sur la technologie actuelle » et « le genre de matériel qu’on
            s’attendrait à trouver dans un bureau de direction d’une agence de renseignement ».
         

      

      
         Les ordres du commando Phoenix pour cette mission étaient clairs :

      

      
         Objectifs principaux de la mission : sécuriser l’Hôtel 23, s’assurer que les systèmes sont opérationnels, vérifier la viabilité
               des ogives nucléaires en soutien du commando Hourglass.

      

      
         Éviter d’être repéré.

      

      
         Objectifs secondaires de la mission : récupérer l’équipement abandonné pour une utilisation ultérieure, découvrir l’origine
               de Remote six, récupérer du matériel pour assurer la capacité de lancement de l’Hôtel 23.

      

      
         Il n’y avait pas beaucoup de place pour l’ambiguïté. Les objectifs principaux avaient été remplis. L’Hôtel 23 était sécurisé,
            des communications stables avaient été établies, tous les réseaux fonctionnaient et les ogives nucléaires satisfaisaient aux
            tests de bon fonctionnement.
         

      

      
         Même si la nature exacte des objectifs de la mission du commando Hourglass restait nébuleuse, il savait que c’était du lourd
            et que ça lui passait bien au-dessus de la tête, lui, pauvre petit SEAL. Qu’importait la mission du commando Hourglass, lui
            et son équipe devaient encore accomplir leurs objectifs secondaires. Doc trouvait toujours à s’occuper.
         

      

      
         Cette nuit, leur mission consistait à récupérer du matériel largué à treize kilomètres à l’est de l’Hôtel 23. C’était le point
            de largage le plus proche de la base d’après les cartes. Ils se dirigeaient vers l’est, marchant côte à côte. Pas d’avant-garde
            ni d’arrière-garde. Ils savaient qu’ils n’étaient pas suffisamment nombreux pour être en totale sécurité, par conséquent ils
            adaptaient leurs tactiques pour diminuer les risques au maximum.
         

      

      
         Ils avaient déjà adapté leur cycle de sommeil et leur rythme circadien aux opérations nocturnes. Il était nécessaire que leur
            métabolisme s’habitue à ces nouvelles conditions de vie avant de partir en expédition. Ils devaient être en état d’alerte
            maximale pour ce genre de reconnaissance de nuit. Leurs équipements de vision nocturne étaient (littéralement) dans le vert
            grâce à des batteries au lithium chargées à bloc et des recharges dans leurs sacs. Doc et Billy ne voyaient rien d’anormal
            dans le ciel nocturne. Ils levaient la tête régulièrement, bien conscients du fait que des engins volants pouvaient les survoler
            et les repérer. Ils n’avaient pas pris beaucoup d’eau avec eux, car ils ne voulaient pas être encombrés outre mesure pendant
            les vingt-cinq kilomètres que durerait leur expédition. Les comprimés d’iode tueraient toutes les saloperies présentes dans
            l’eau qu’ils prélèveraient en cours de route.
         

      

      
         Ils n’étaient qu’à cinq cents mètres de l’Hôtel 23 quand ils firent leur première rencontre.

      

      
         — Trois tangos coincés dans les barbelés à environ cent mètres, murmura Billy à Doc en lui tapotant l’épaule.

      

      
         La topographie des lieux était telle qu’ils devaient passer à proximité des créatures pour ne pas dévier de leur trajectoire.
            L’alternative consistait à les éviter en empruntant un chemin parallèle passant par les bois. Ce n’était pas envisageable,
            car ils savaient tous deux que cette option était bien plus dangereuse que se contenter d’affronter ces morts vivants immobilisés.
            Les laisser s’agiter en tous sens dans les barbelés attirerait trop l’attention. Leur seule option, c’était de les éliminer
            rapidement.
         

      

      
         Approchant silencieusement par l’ouest, ils allumèrent leurs lasers et se concentrèrent chacun sur leurs cibles. Billy prit
            les deux de gauche et Doc celui de droite. Il n’était pas vraiment nécessaire d’effectuer un compte à rebours et de les abattre
            au temps T, mais ils le firent quand même, par habitude.
         

      

      
         Doc commença à murmurer le compte à rebours :

      

      
         — Trois, deux…

      

      
         Bam, bam.
         

      

      
         Les deux premiers tirs se produisirent simultanément ; Billy fit feu une nouvelle fois pour abattre la troisième créature.
            Du travail d’orfèvre. Les trois créatures étaient prisonnières des barbelés et le resteraient jusqu’à ce qu’elles tombent
            en poussière. Bizarrement, les animaux sauvages avaient tendance à ne pas se nourrir sur les macchabées.
         

      

      
         Doc appuya sur le fil barbelé du bas avec son pied et souleva le deuxième avec son gant renforcé (pas la peine de courir le
            risque d’attraper le tétanos, ou même une simple infection). Billy se faufila prestement entre les fils tranchants puis les
            tint à son tour pour Doc. Ils continuèrent leur progression.
         

      

      
         — Combien de pas, Billy ?

      

      
         — Environ six cents, et toi ?

      

      
         — Ouais, à peu près pareil.

      

      
         Tout en avançant vers l’est, ils repérèrent des abris ou des itinéraires de repli potentiels au cas où ils seraient submergés
            ou suivis par un éventuel ennemi, mort ou vif. Doc se souvint d’un élément du briefing : Éloignez-vous des routes. Vous pouvez vous en servir comme repères, mais ne vous en approchez pas à moins de vingt-cinq mètres.
               Les routes ne sont tout simplement pas sûres. Les morts s’y agglutinent.

      

      
         Les données laissées par l’ancien commandant de l’Hôtel 23 étaient sacrément utiles. Certaines remarques tombaient sous le
            sens, mais Doc n’y voyait aucun inconvénient. Il trouva dans ces notes des informations inestimables pour lui et son équipe,
            comme le récit détaillé du crash d’hélicoptère qu’avait vécu le commandant de la base, ainsi que son voyage de retour. En
            lisant les rapports, Doc ne pouvait s’empêcher de déceler des schémas de pensée dans l’esprit du bonhomme et ses méthodes
            de survie.
         

      

      
         Il était presque minuit. Ils suivirent l’itinéraire préétabli. Doc ne voulait pas prendre le risque d’être repéré par ceux
            qui avaient attaqué l’Hôtel 23 ; par conséquent, leurs radios étaient éteintes et ils n’utilisaient pas d’ondes radio omnidirectionnelles.
            Les transmissions par rafales émises depuis l’installation de l’Hôtel 23 pouvaient éviter toute interception si les protocoles
            étaient scrupuleusement respectés, mais leurs transmetteurs portatifs pouvaient aisément être interceptés et faire l’objet
            de mesures de radiogoniométrie par des outils d’interception de transmissions rudimentaires.
         

      

      
         Voilà les raisons pour lesquelles Doc suivait religieusement l’itinéraire préétabli. Si Doc et Billy n’étaient pas rentrés
            à l’aube, Disco et Hawse se barricaderaient et partiraient à leur recherche dès la tombée de la nuit en suivant leurs traces.
         

      

      
         Doc n’avait aucune idée de la nature des équipements largués dont l’emplacement figurait sur la carte et cela ne l’enchantait
            guère, mais la mission était la mission.
         

      

      
         — Chut ! dit Billy.

      

      
         Il fit signe à Doc de se mettre à couvert derrière un énorme tas de gravats qui s’était formé pendant une tempête. Doc obtempéra
            sans hésiter et Billy suivit son exemple en reculant en position accroupie. Dès qu’ils furent cachés, des cris et des gémissements
            se firent entendre. Ils faisaient un bruit de tous les diables, comme un chœur de démons par une nuit d’Halloween.
         

      

      
         — Au moins cent, murmura Billy.

      

      
         — Tu n’y es pas, Billy, je dirais environ cent quatre.

      

      
         Sans réfléchir, Billy décocha un bon coup de poing dans le bras de Doc. Ce dernier dut se mordre la langue pour ne pas crier.

      

      
         — Merci, enfoiré.

      

      
         — Pas de souci, trouduc’

      

      
         — On est à un kilomètre et demi de la zone de largage, dit Doc.

      

      
         — Nan, je dirais plutôt un kilomètre trois quarts, répliqua Billy en souriant.

      

      
         Ils restèrent à couvert jusqu’à ce que la mini-horde les ait dépassés. Lorsque les macchabées se furent suffisamment éloignés,
            Doc surgit du couvert et traversa la route que les créatures venaient tout juste d’emprunter. Le vent fit parvenir leurs lointains
            grognements jusqu’à leurs oreilles.
         

      

      
         USS Virginia

          

         Saien est le seul homme à bord à savoir que je tiens un journal. Et pourtant, je ressens un peu d’appréhension à coucher certains
            éléments sur le papier, au cas où mon journal serait volé ou perdu. Récemment, Saien et moi avons pris connaissance de certains
            faits, passés et présents, qui, s’ils sont vrais, changent ma perspective du monde à jamais. On m’a appris que les États-Unis
            avaient en leur possession les restes d’un vaisseau spatial récupéré dans les années quarante ainsi que les cadavres de quatre
            extraterrestres. Ma première pensée : « quel ramassis de conneries », bien vite suivie par : « C’est plutôt malin le coup
            des débris du ballon-sonde sur le site de Roswell pour détourner l’attention loin du site du véritable accident, dans l’Utah. »
         

          

         À ce qu’il paraît, le vaisseau fut confié aux scientifiques fédéraux qui l’ont étudié jusqu’à ce qu’ils se heurtent à une
            barrière technologique dans les années cinquante. Ils furent incapables d’exploiter cette technologie, mis à part les circuits
            les plus simples, les lasers et la technologie furtive. Conscients qu’ils n’avaient appréhendé qu’une fraction des capacités
            de cet équipement, ils se tournèrent vers l’industrie militaire.
         

          

         D’après ce que j’ai appris aujourd’hui, Lockheed Martin1, qui possède l’épave du véhicule depuis plus de soixante ans, a réalisé d’énormes progrès grâce à cette technologie, ce qui
            a conduit au développement d’un avion américain top secret connu sous le nom d’Aurora. Je me souviens d’avoir entendu parler de triangles volants dans les journaux ou sur les sites internet de partage de vidéos
            avant que tout ceci n’arrive. De temps en temps, quelqu’un filmait un triangle qui volait sans faire de bruit avec une caméra
            à vision nocturne et postait la vidéo sur internet.
         

          

         Même si personne ne pouvait apporter la preuve qu’il s’agissait de l’Aurora, l’existence de l’engin était presque un secret de Polichinelle dans les couloirs du Pentagone. On m’a révélé l’existence
            de l’Aurora aujourd’hui, mais personne ne doit jamais savoir (et qui le croirait ?) que ce projet hautement confidentiel était le fruit
            d’années de rétro-ingénierie d’une technologie extraterrestre avancée par Lockheed Martin.
         

          

         Les renseignements récoltés grâce au projet Aurora ont conduit à la formation du commando Hourglass (l’opération dans laquelle Saien et moi sommes désormais impliqués). Avant
            le début de l’anomalie en janvier, l’Aurora avait survolé la Chine quarante-sept fois pour des missions de reconnaissance sensibles. L’engin avait pris des milliers
            de photos en ultra haute définition de l’épave d’un engin volant que l’armée chinoise n’avait découvert que quelques semaines
            avant que l’anomalie ne fasse ses premières victimes communistes.
         

          

         Au cours des tout premiers jours de reconnaissance du site par les agents du renseignement américain, l’Aurora fut sauvé par son moteur hypersonique et l’altitude élevée à laquelle il évoluait. Il échappa ainsi aux tirs des batteries
            de missiles sol-air SA-20 Gargoyle encore opérationnelles.
         

          

         Les rapports de la CIA en provenance de la République Populaire de Chine, combinés aux photos prises par l’Aurora et le ROEM2 permettaient aux agences de renseignement américaines de se faire une idée assez précise de la situation aux environs du
            glacier de Mingyong, là où l’appareil s’était écrasé.
         

         Les Chinois avaient découvert leur propre site de Roswell, et les opérations d’excavation étaient déjà bien entamées en décembre
            de l’année dernière. Les informations sont trop parcellaires (ou tenues secrètes) pour pouvoir établir un lien entre l’anomalie
            (tout le monde continue à l’appeler comme ça) et le site de Mingyong. Le commandant Lundy affirme que nous nous dirigeons
            vers la Chine pour étudier la source de l’anomalie afin de trouver un moyen de l’enrayer. Je mentirais si je disais que je
            lui fais confiance, et je ne crois toujours pas la moitié des informations qu’on m’a délivrées aujourd’hui.
         

          

         Le gouvernement et ses représentants élus ont déjà connu leur lot de débâcles diplomatiques après avoir prononcé des mensonges
            éhontés. Le golfe du Tonkin, l’opération Northwoods, le Watergate, les armes de destruction massive en Irak, et d’autres exemples
            où la Constitution est foulée aux pieds au nom du Patriot Act. Bah, je n’ai pas Google sous la main pour trouver des centaines, peut-être des milliers d’autres exemples. Vous savez quoi ?
            Malgré tout ce merdier, on a toujours droit aux mêmes mensonges : « Restez chez vous, la situation est sous contrôle. »
         

          

         Même salade, autres mensonges.

          

         Si cette histoire de secret chinois ancestral se révèle exacte (ce dont je doute fort), je pourrai l’ajouter à la longue liste des grandes conspirations.
         

          

         — Un officier de marine cynique

      

      
         
            1 Entreprise américaine et leader mondial dans le domaine de la défense et de la sécurité (NdT).
            

         

         
            2 Renseignement d’origine électromagnétique (NdT).
            

         

      

   
      

      XVI

      
         Avant-poste américain numéro quatre 
– Quelque part dans l’Arctique
         

         
            — Je vous reçois cinq sur cinq. George Washington, où êtes-vous ?
            

         

         
            Après une minute de parasites, le navire répondit :

         

         
            — Désolé, AP4, nous ne pouvons révéler notre position exacte sur ces ondes. Je peux toutefois vous révéler que nous croisons
               quelque part dans le golfe du Mexique, terminé.
            

         

         
            Crusow et Mark poussèrent un soupir de dépit. Le navire aurait tout aussi bien pu se trouver à des années-lumière. Ils profitaient
               du rebond atmosphérique pour communiquer, un phénomène qui fonctionnait au mieux par intermittence. Mark poursuivit le dialogue
               avec les premiers Américains à qui il parlait depuis la femme de Crusow l’hiver dernier. Il ne savait pas combien de temps
               le rebond des hautes fréquences durerait.
            

         

         
            — GW, ici AP4, bien compris. Nous sommes une base de recherche scientifique en Arctique. Notre situation est critique ; il
               nous reste moins de soixante jours de carburant et de nourriture. Nous sommes cinq, certains en mauvaise santé, terminé.
            

         

         
            — AP4 ici GW, bien reçu. Je ferai remonter votre situation aux plus hautes autorités immédiatement, terminé.

         

         
            — GW, ici AP4, merci. Quelle est la situation au pays, terminé ?

         

         
            — AP4, ici GW, la situation n’est pas bonne du tout. Les États-Unis sont considérés comme inhabitables. Des explosions nucléaires
               ont détruit de nombreuses villes envahies, sans réel bénéfice. Les morts vivants règnent toujours sur les États-Unis contigus.
               Pas de nouvelles de l’Alaska.
            

         

         
            — GW, ici AP4, bien reçu. Nous vivons un hiver extrêmement rigoureux ici. Le pire est encore à venir. Vous serez peut-être
               intéressés de savoir que les créatures morflent pas mal. Le froid les congèle assez rapidement. Elles ne peuvent plus bouger
               si elles restent exposées plus de quelques minutes, terminé.
            

         

         
            — AP4, ici GW, c’est noté. Je connais des gens qui seront ravis d’apprendre ça. Avant que nous perdions la liaison, je suggère
               que nous établissions un calendrier pour nos contacts radio, en prévoyant aussi des fréquences primaires, secondaires et tertiaires,
               terminé.
            

         

         
            — GW, ici AP4, ça m’a l’air pas mal du tout comme plan.

         

         
            Mark continua ses échanges avec le navire. Ils convinrent de plusieurs fréquences sur le système de communication de l’armée
               américaine et établirent un calendrier en s’appuyant sur le temps moyen de Greenwich. Mark avait fini de mettre au point le
               calendrier des communications et prenait des nouvelles du monde extérieur quand la transmission commença à se brouiller.
            

         

         
            — Et merde, s’emporta Mark.

         

         
            — Sèche tes larmes, petit scout, c’est la meilleure nouvelle qu’on ait eue depuis des mois. Si ce bateau flotte encore, alors
               il y en a peut-être d’autres. D’autres qui peuvent peut-être nous venir en aide.
            

         

         
            — Arrête de jouer les optimistes. On est à plus de cent cinquante kilomètres de l’océan, et de toute façon, avec ce temps
               de merde, aucun capitaine de navire avec deux sous de jugeote se risquerait jusque-là, excepté un brise-glace. Et quand bien
               même, comment veux-tu qu’on parvienne à crapahuter pendant cent cinquante kilomètres en terrain hostile, en évitant les crevasses
               par - 40°, Crusow ?
            

         

         
            — On a l’autoneige, pas vrai ?

         

         
            — Ouais, je te l’accorde.

         

         
            — C’est toujours ça de pris. Je n’abandonnerai pas. Ces contacts radio m’ont redonné au moins une once d’espoir. Pas question
               que je crève aux confins du monde. Je vais me maintenir à 37°, et toi aussi. Aucun de nous ne s’est retrouvé au fond de la
               fosse, et c’est bien le diable si je crève sur ce glaçon. On reverra le soleil. On a du pain sur la planche. Recopie trois
               exemplaires de ce calendrier que tu viens d’établir avec le navire. Tu en gardes un, j’en prends un et tu poses le dernier
               sur le bureau, sous la protection en verre. Il faut qu’on organise une réunion pour informer les autres.
            

         

         
            — D’accord, c’est compris. Je m’y mets, dit Mark en se redressant sur son siège, avec un léger sursaut d’entrain, un mince
               regain d’espoir.
            

         

      

   
      

      XVII

      
         Il ne fallut pas bien longtemps à Tara et Laura pour s’aventurer jusqu’à l’infirmerie, jusqu’à Jan. Laura voulait sa maman et se demandait
            pourquoi elle passait tout son temps avec les malades. Dès que Jan aperçut Laura, elle retira sa blouse et ses gants tachés
            de sang, enleva son masque protecteur, prit sa fille dans ses bras et la serra fort.
         

      

      
         — Je suis désolée, chaton, maman doit rester ici, c’est important.

      

      
         — Maman, tu me manques. Tu ne peux pas partir ? Tu es tout le temps au travail.
         

      

      
         — Je sais, chérie, maman essaye de trouver un moyen pour arrêter les vilaines créatures. Maman en a assez des monstres et
            elle veut qu’ils disparaissent.
         

      

      
         — Moi aussi je veux qu’ils disparaissent, dit Laura en fronçant les sourcils.

      

      
         Jan reposa Laura en grimaçant (elle n’arrêtait pas de grandir) avant de demander à Tara comment elle gérait l’absence de Kil.

      

      
         — Plutôt bien, répondit Tara. À vrai dire, m’occuper de Laura m’aide à oublier qu’il n’est pas là. J’aide Dean à faire classe,
            ça remplit bien mes journées. Tu savais que Dean avait presque cent élèves désormais ? C’est quasiment un boulot à temps plein.
         

      

      
         — Tiens, tu ne vas pas me croire, mais Dean est venue à l’infirmerie après les cours hier et m’a aidée à ranger un peu ici.
            Je ne sais pas où elle puise l’énergie pour venir ici après s’être occupée des enfants toute la journée.
         

      

      
         Tara se mit à rire puis, soudainement, éclata en sanglots.

      

      
         Jan la réconforta.

      

      
         — Tout ira bien, il va revenir, je te le promets.

      

      
         — Ce n’est pas ça, Jan. C’est autre chose.

      

      
         — Et tu ne veux pas m’en parler, ma belle ?

      

      
         — Je suis enceinte, balbutia Tara tandis que des larmes coulaient le long de ses joues.

      

      
         — Mince alors, s’exclama Jan en écarquillant les yeux.

      

      
         — Youpi ! s’écria Laura en surgissant de sous la table d’examen.

      

       

      
         Danny détestait les monstres. Les adultes envisageaient la chose d’une manière totalement différente. Toute sa famille, exceptée sa mamie, avait
            été exterminée par les monstres (c’était comme ça que sa copine Laura les appelait). Il était un peu plus âgé, il savait donc
            que ce n’étaient pas vraiment des monstres, mais ça revenait au même. Ils se comportaient comme des monstres, vous pourchassaient
            comme des monstres et vous mangeaient comme des monstres. Les adultes les traitaient comme des serpents ou des araignées :
            ils les évitaient et les détruisaient uniquement quand c’était nécessaire. Pour Danny, c’était personnel. Danny savait que
            sans sa mamie Dean, il ne serait plus en vie. Elle les avait conduits en sécurité à bord de l’avion, aussi loin que possible.
         

      

      
         Danny était coincé en haut d’un château d’eau et pissait sur la tête des monstres quand Kil les avait trouvés plusieurs mois
            en arrière. Avant le château d’eau, il y avait eu l’incident avec l’hélice. Sa mamie voulait atterrir pour faire le plein
            de carburant. Ils étaient à la fin de la réserve quand l’avion s’était posé sur la piste de l’aérodrome. Il lui semblait se
            souvenir des ratés du moteur. Ils étaient sur le point de se faire assaillir par des monstres quand sa mamie avait décidé
            de les faucher comme des épis de blé avec l’avion. Elle en a tué un paquet, pensa Danny. Les monstres avaient détruit l’avion, les forçant à s’exiler au sommet du château d’eau et à abandonner la
            sécurité des airs.
         

      

      
         Et puis Kil était venu les sauver.

      

       

      
         Danny en avait terminé avec l’école pour aujourd’hui et avait la permission de se balader avant le dîner, à condition qu’il reste au niveau
            trois, qu’il ne s’aventure pas sur les passerelles et ne gêne personne. Danny adorait se cacher et écouter tous ceux qui passaient
            à proximité. Il fallait absolument qu’il s’entraîne, il en était convaincu. Il n’avait pas espionné des adultes depuis que
            ses parents s’étaient transformés en monstres. Ça ne lui faisait plus grand-chose à présent, sauf quand il y pensait trop
            longtemps. Personne à part lui ne savait combien sa mamie était forte. Elle les avait sauvés en broyant les monstres. Il n’avait
            jamais entendu mamie en parler à quiconque, alors il n’en parlait pas non plus. Elle était forte, peut-être même plus forte que Kil, pensa-t-il.
         

      

      
         Danny se trouvait dans l’une des zones les moins fréquentées du niveau trois. Il vit le nombre « 250 » peint sur la cloison.
            Il entendit des bruits de pas à quelques mètres de là et se dissimula contre un casier de rangement pour le matériel anti-incendie,
            derrière une écoutille ouverte.
         

      

      
         Au fur et à mesure que les bruits se rapprochaient, il finit par entendre des bribes de conversation :

      

      
         — Combien de temps ces choses vont rester à bord ? Elles me foutent les jetons.

      

      
         — Moi aussi. J’ai qu’une hâte, c’est qu’on s’en déleste fissa. On n’en tirera rien. On n’a pas le matos. L’amiral veut les
            garder jusqu’à ce que…
         

      

      
         Leurs voix s’évanouirent dès qu’ils eurent dépassé la cachette de Danny. Il fut tenté de les suivre un instant mais se ravisa.
            Il se dirigea vers la coursive par où les sous-mariniers étaient venus.
         

      

       

      
         Être petit avait ses avantages ; il était beaucoup plus facile de se cacher. Danny avait enseigné à Laura tous les secrets pour se cacher
            comme un garçon. Après avoir été trouvée par Danny plusieurs dizaines de fois pendant les parties de cache-cache, elle avait
            fini par assimiler quelques-unes de ses astuces.
         

      

      
         — Laura, il faut que tu trouves des cachettes plus difficiles. Je t’ai trouvée en deux secondes, lui répétait Danny.

      

      
         En général, Laura faisait la tête et s’éloignait en tapant du pied avant de compter jusqu’à trente, un peu plus vite que nécessaire.
            Elle en avait assez de toujours perdre. Danny était un ninja furtif qu’elle ne trouvait que rarement, sauf quand il voulait
            lui faire plaisir.
         

      

      
         Danny venait de surprendre une conversation entre ce qu’il croyait être deux soldats (il ne faisait pas la distinction entre
            les soldats et les marins) concernant des choses gardées à bord. Il ne put en entendre plus car les deux hommes s’éloignèrent dans la coursive. Danny ne s’était jamais enfoncé
            aussi loin vers la poupe.
         

      

      
         « …choses à bord…foutent les jetons…déleste… » La conversation entre les deux hommes lui revenait sans cesse en mémoire. Danny ne savait même pas ce que « délester »
            voulait dire. Il demanderait à sa prof d’anglais lors du prochain cours. C’est la meilleure, se dit-il. Il continua sa progression vers l’arrière du navire, repérant au passage des cachettes potentielles, sursautant
            au moindre bruit de pas.
         

      

      
         Il était arrivé aux confins du navire quand vint l’heure de prendre une décision : descendre l’échelle ou retourner dans sa
            chambre. Danny ne réfléchit même pas. Il dévala les barreaux de l’échelle sans faire de bruit. L’endroit était sombre et inconnu.
            Ça sentait bizarre. Lorsque son pied toucha le dernier barreau, l’odeur s’intensifia. Au fur et à mesure que sa vision s’adaptait
            à la pénombre, il aperçut des veilleuses rouges identiques à celles qui se trouvaient près des dortoirs.
         

      

      
         Il repéra une salle des ventilateurs à quelques pas de là (ses yeux perçants pouvaient distinguer le panneau sur la porte).
            À côté de la salle des ventilateurs se trouvait une autre porte où il était inscrit « accès réservé ». Il y avait un petit
            boîtier à côté de la porte. Il avait vu des soldats taper des codes sur des boîtiers avant (pas ici, mais là où travaillait
            John, dans la cabine radio). Personne en vue… Il se précipita vers la salle des ventilateurs. Plus il s’approchait, plus son
            pouls s’accélérait. Plus qu’un sas à franchir avant d’atteindre la porte. En plein saut, il entendit le bruit métallique d’une
            poignée en train de tourner. Sans perdre une seconde, il ouvrit la porte menant à la salle des ventilateurs et se glissa sous
            l’une des machines. Il n’eut pas le temps de refermer l’écoutille derrière lui.
         

      

      
         Il y avait un bon demi-centimètre de moisissure sous le ventilateur. Le contraste avec les odeurs d’éther de l’infirmerie
            lui donna un léger haut-le-cœur. La lumière qui émanait de la coursive s’infiltrait dans la pièce. La silhouette d’une paire
            de jambes s’y dessinait. Il ne distinguait que les contours des bottes depuis sa cachette.
         

      

      
         — Les gars de la maintenance sont venus ici aujourd’hui ?

      

      
         — Non, mais on est entrés dans des eaux assez agitées depuis quelques heures. L’écoutille s’est probablement ouverte pendant
            que ça secouait.
         

      

      
         L’écoutille se referma dans un bruit sourd, laissant Danny dans les ténèbres. Les voix s’éloignèrent, comme la fois d’avant.
            L’esprit de Danny erra dans les recoins sombres de son imagination, sombres comme l’acier glacé qui l’entourait. Il pensa
            aux monstres et, l’espace d’une seconde, il s’imagina qu’ils se trouvaient peut-être ici, dans le noir, avec lui. Il se recroquevilla
            en position fœtale. Terrorisé, il se mit à trembler de tous ses membres sur le sol humide et couvert de moisissures jusqu’à
            ce qu’il se rende compte qu’il n’y avait personne d’autre (mort ou vivant) que lui dans la pièce.
         

      

      
         Sa peur s’estompa quand ses sens lui firent savoir qu’aucun danger immédiat ne le menaçait. Il resta immobile, à l’écoute
            de tous les bruits émanant du navire, des bruits qu’il avait fini par occulter après tout ce temps passé à bord. Au-dessus
            de lui, quelqu’un tirait des chaînes sur le pont. Puis le bruit d’une valve qu’on ouvrait, suivi d’un sifflement de vapeur,
            noyèrent le bruit des chaînes. Ce duel de sons dura encore quelques instants. Danny était presque hypnotisé… puis le silence.
            La peur dont il s’était débarrassé revint au galop quand il entendit un bruit familier, distinct et terrible résonner dans
            le conduit d’aération au-dessus de lui.
         

      

      
         Levant la tête, il suivit le conduit des yeux. Ses yeux s’adaptaient aux ténèbres. Le conduit s’enfonçait dans le mur et donnait
            sur la salle d’à côté : la zone interdite. Danny était un petit garçon doté d’une imagination débordante, ça ne faisait aucun
            doute, mais il avait bel et bien entendu ce bruit. Les poils qui se dressèrent sur sa nuque en étaient la confirmation.
         

      

   
      

      XVIII

      
         USS Virginia – Océan Pacifique 
– 03 h 00 GMT
         

         
            Kil n’arrivait pas à dormir. L’USS Virginia subissait les caprices d’une météo houleuse depuis qu’ils avaient pénétré dans les eaux céruléennes du Pacifique après avoir
               quitté les côtes du Panama. Ils restaient immergés, coupés du soleil et de toute communication radio.
            

         

         
            Sa montre était réglée sur l’heure moyenne de Greenwich. Il ne se souvenait plus à quelle position du soleil cela correspondait
               en ce moment. Il s’extirpa de sa couchette et ses pieds tombèrent pile sur ses sandales. Il attrapa sa trousse de toilette
               et s’engouffra dans la coursive. Il se cogna l’épaule contre l’un des milliers de tuyaux et de boîtiers de raccordement qui
               dépassaient de la cloison. Au moins, il était un peu plus réveillé en arrivant aux douches. L’USS Virginia disposait d’un espace praticable deux fois plus petit que le porte-avions et il était impossible de marcher à deux de front
               la plupart du temps.
            

         

         
            Les douches étaient déjà prises d’assaut quand il arriva. Il reconnut quelques membres d’équipage, des hommes du rang pour
               la plupart. Ils lui donnaient du « commandant », et lui proposèrent de rejoindre la tête de la file. Il refusa, résistant
               à l’envie de leur dire qu’avant d’être promu de manière aussi soudaine qu’étrange, il n’était qu’un simple lieutenant. Il
               se brossa les dents tout en avançant entre les rangées de lavabos qui menaient aux douches. Une longue file de marins qui
               venaient de quitter leur quart commença à se former derrière lui. Il décida de se savonner les cheveux avant de rentrer sous
               la douche pour gagner du temps.
            

         

         
            Les douches façon Hollywood ont tendance à faire grincer des dents à bord de tous les sous-marins. Ils n’étaient pas à court
               d’eau douce (ils la produisaient à bord) mais le Virginia était en sureffectif du fait de la présence de Kil, Saien et des membres des opérations spéciales. En tant qu’officier, Kil
               considérait qu’il valait mieux faire profil bas jusqu’à ce qu’il se familiarise avec les us et coutumes à bord.
            

         

         
            C’était déjà son tour, de toute façon. Il s’empressa d’accrocher sa trousse au crochet avant de pénétrer dans la cabine. L’eau
               était chaude (c’était mieux que l’eau tiède des douches à l’Hôtel 23). Il chanta The Star Spangled Banner dans sa tête. Quand il en arriva à « home of the brave », il sut qu’il était temps d’attraper sa serviette.
            

         

         
            En quittant les douches, il remarqua que l’un des sous-mariniers ne portait pas de sandales. Pauvre tache, pensat-il. Il préférait livrer un combat de catch contre un mort vivant plutôt que se balader pieds nus dans les douches
               d’un sous-marin américain. Ou pas.
            

         

         
            Une fois de retour à sa cabine, il prit bien soin de ne pas réveiller Saien. Ce dernier était en train de scier du bois et
               marmonnait dans son sommeil. Il enfila sa combinaison, prit sa casquette et son arme de poing et se dirigea vers la cantine.
               Le mess des officiers était fermé dans un souci de rationalisation des ressources. Pour le meilleur ou pour le pire, officiers
               et simples troufions prenaient leurs repas ensemble.
            

         

         
            Kil décrocha sa tasse à café d’un crochet vissé à la paroi. Il était tout fier de constater qu’une quantité tout à fait respectable
               de café séché commençait à s’incruster au fond de la tasse. Étant donné que chacun faisait sa propre vaisselle à bord, il
               n’y avait aucun risque que sa tasse soit lavée par erreur. La plupart des officiers le taquinaient à ce sujet mais il restait
               un officier issu du rang, il préférait quand il restait du café séché au fond de sa tasse. Ça donnait bien meilleur goût au
               café, et celui qu’on servait sur ce navire en avait bien besoin. Ils devaient se rationner sur les quantités et le café avait
               bien souvent un goût d’eau de vaisselle usagée.
            

         

         
            Il commanda une omelette au fromage à base d’œufs déshydratés auprès du commis affecté au gril. Tandis que son omelette était
               en train de cuire, il se servit une louchée de bouillie d’avoine dans un bol ébréché. Il avait repéré les charançons cuits
               dans sa bouillie dès son premier petit déjeuner à bord mais avait pris le parti de faire comme s’ils n’étaient pas là. Il
               s’assit seul à une table et regarda la chaîne télé du sous-marin. L’écran de la cantine diffusait L’âge de cristal. Kil se souvenait avoir vu ce film il y avait des années de cela et rit sous cape en voyant le robot étincelant s’agiter
               en tous sens à l’écran. Typique des années soixante-dix.
            

         

         
            Le capitaine Larsen, commandant de l’USS Virginia, entra dans la cantine en tenant son plateau au moment où Kil enfournait une bouchée d’œufs déshydratés et commençait à mâcher.
            

         

         
            — Je peux me joindre à vous ? demanda le capitaine.

         

         
            — À vos ordres, répondit Kil en essayant de parler et de manger en même temps. Alors, commandant de bord ? Du nouveau ?

         

         
            — C’est pas la peine de m’appeler « commandant de bord », vous le savez bien, on n’est pas en salle de briefing, dit le capitaine
               en souriant. Mais pour répondre à votre question, le navire est en capacité d’exécution de mission et nous arriverons en vue
               du cratère de Diamond Head dans une semaine. Le seul point noir, c’est que nos communications avec le porte-avions sont instables. Nous ne pouvons nous
               connecter pour envoyer un compte rendu de situation que lorsque ces ondes HF capricieuses daignent rebondir dans la bonne
               direction.
            

         

         
            Kil réfléchit un moment avant de poser sa question :

         

         
            — Quel est l’objectif principal à Hawaï ? J’ai entendu les membres d’équipage parler de ravitaillement mais ça me paraît une
               entreprise assez risquée.
            

         

         
            — Allez-y, précisez le fond de votre pensée.

         

         
            À contrecœur, Kil s’expliqua :

         

         
            — Eh bien, pour commencer, c’est une île. Oahu, et tout particulièrement Honolulu, étaient des zones très peuplées quand les
               morts se sont relevés, et comme il s’agit d’une île, il n’y avait aucun moyen d’échapper aux créatures. Ça sera très risqué
               d’effectuer un ravitaillement dans des zones infestées. J’ai aussi surpris une conversation entre les cuisiniers, dans une
               coursive. En se rationnant, le Virginia dispose encore de six mois de nourriture à bord ; c’est plus que suffisant pour aller en Chine et retourner au Panama, ou
               toute autre destination.
            

         

         
            Le capitaine hocha la tête.

         

         
            — Très bien. Même si tout ça était classé top secret à une époque, j’imagine qu’il n’y a pas grand danger à en parler à table.
               Le ravitaillement est un objectif, mais il n’est pas prioritaire. Plus nous progresserons vers l’ouest après Hawaï, plus nous
               aurons besoin de disposer de moyens de surveillance. Il nous faudra des indicateurs, des signaux d’avertissement. Nous n’avons
               aucune idée de qui a survécu, ou quoi. Peut-être qu’une flotte de vaisseaux de guerre chinois est en train de croiser au large
               des côtes chinoises. Si c’est le cas, nous ignorons tout de leurs règles d’engagement. Si nous ne sommes pas en mesure d’anticiper
               leurs mouvements, nous pourrions nous retrouver dans une situation très délicate.
            

         

         
            — Quel est le rapport avec Hawaï ? demanda Kil.

         

         
            — Vous devriez le savoir. C’est vous l’ancien pilote d’avion de reconnaissance électromagnétique, répliqua le capitaine Larsen
               d’un ton sarcastique.
            

         

         
            À ces mots, Kil eut un déclic.

         

         
            — Kunia ?

         

         
            — Bravo, en plein dans le mille. On a quelqu’un qui parle chinois à bord. Il va bientôt se retrouver le seul habitant de la
               base régionale de sécurité de Kunia. Notre barbouze était en poste là-bas il y a deux ans, il en connaît tous les systèmes.
               Il agira en soutien du commando Hourglass une fois que nous aurons nettoyé les lieux.
            

         

         
            — Et comment allons-nous nettoyer quoi que ce soit ? Il y a peut-être huit cent mille créatures sur cette île, et je parie
               que la base souterraine n’a pas été épargnée.
            

         

         
            Le capitaine but une longue gorgée de café avant de répondre :

         

         
            — D’après nos renseignements les plus à jour, Oahu n’était pas beaucoup peuplée, peut-être deux cent mille sur l’ensemble
               de l’île.
            

         

         
            — D’où provient ce chiffre, au juste ? demanda Kil, sceptique. Je ne suis pas un agent du recensement, et je sais qu’on n’était
               pas en pleine saison touristique quand tout ça s’est produit en janvier, mais c’est une estimation qui me paraît un peu faible.
            

         

         
            Larsen se cala contre le dossier de sa chaise et sortit une carte de la poche de sa chemise.

         

         
            — J’imagine qu’ils ne vous ont rien dit ? Jetez un coup d’œil à ça.

         

         
            Kil obtint la réponse à sa question en dépliant la carte.

         

         
            Le capitaine la récupéra avant de poursuivre :

         

         
            — Comme vous pouvez le constater, une frappe nucléaire stratégique a pour ainsi dire mis un terme définitif à la saison touristique
               sur Oahu.
            

         

         
            À ce moment précis, Kil n’avait plus vraiment envie de finir ses œufs déshydratés.

         

      

   
      

      XIX

      
         La portion d’autoroute que Doc et Billy suivaient en parallèle était envahie d’herbes folles, aussi bien en son milieu que sur les bas-côtés. Ils
            étaient en plein cœur des terres arides du Texas désormais. Leur mission consistait à récupérer le contenu mystérieux d’un
            largage, représenté uniquement par un minuscule symbole sur une carte cryptique. Ils apercevaient la route de temps à autre,
            là où les débris faisaient obstacle à la poussée des herbes. Les cycles de gel et dégel propres à la saison avaient transformé
            des sections entières de route en gravières. Doc se souvenait des vestiges décatis des vieux rails datant du XIXe siècle, près de sa ville natale. Dans pas longtemps, les autoroutes seront dans le même état, pensa-t-il.
         

      

      
         Doc avait glissé une carte dans une pochette en plastique attachée à son avant-bras gauche, pliée de telle manière qu’elle
            indiquait la zone qu’ils traversaient en ce moment. Il comptait ses pas, vérifiant leur position tous les cent mètres.
         

      

      
         Doc relayait les informations à Billy à voix basse :

      

      
         — Mille mètres jusqu’à la cible.

      

      
         — Bien reçu, répondit Billy en un murmure.

      

      
         Ils progressaient le long d’un ancien chemin pour le bétail à proximité de l’autoroute. Aucun signe des morts vivants ; seuls
            le vent nocturne et un clair de lune voilé les accompagnaient.
         

      

      
         — Billy, il y a un pont autoroutier droit devant. Il faut qu’on retourne sur la route et qu’on le traverse.

      

      
         — Je n’aime pas ça, chef. Mauvaise idée.

      

      
         — Qu’est-ce que tu suggères alors ? demanda Doc, mettant Billy au défi de trouver une alternative.

      

      
         Il faisait souvent ça avec ses hommes. Il les forçait à prendre des décisions tactiques rapides, en pleine opération. Il estimait
            que cela faisait d’eux de meilleurs meneurs d’hommes.
         

      

      
         — Restons à quelques mètres de la route et rapprochons-nous le plus possible du pont pour regarder ce qui se passe en bas.
            Si c’est infesté, on emprunte le pont. Dans le cas contraire, on passe par en dessous.
         

      

      
         — Quelle idée de merde. T’as jamais vu Rock ? Faut jamais passer par en dessous, plaisanta Doc.
         

      

      
         Riant tous deux à voix basse, ils se rapprochèrent du pont en restant à distance de la route. Doc dirigeait la mission, mais
            il n’était pas stupide ; il écoutait ses hommes, surtout Billy. Billy était un Apache doté d’un instinct quasi surnaturel.
            Il était aussi prudent qu’un loup. S’il se mettait à courir, à lever son fusil ou à se coucher, Doc l’imitait dans la seconde.
         

      

      
         Doc observa le pont à travers l’optique de son fusil. La zone était jonchée de véhicules, aussi bien sur le pont qu’en dessous.
            Il étudia attentivement les moindres détails grâce à son viseur. Billy le couvrait, par habitude. Balayant la zone de gauche
            à droite, Doc ne distinguait qu’une poignée de macchabées hibernant dans des voitures ou prisonniers d’un énorme carambolage.
         

      

      
         Tout à coup, Billy sentit un relent de pourriture porté par le vent et tapota Doc sur l’épaule pour le prévenir. Billy précisa
            son avertissement d’un geste, en se pinçant le nez. Au bout de quelques secondes à peine, ils aperçurent l’avant-garde apparaître
            sur la route au détour d’un virage, au loin.
         

      

      
         — Ils arrivent. L’odeur se fait de plus en plus forte. Ils sont un paquet.

      

      
         — Attendons ici une minute et voyons ce qui se passe. Pas la peine de se jeter droit dans leurs bras, répondit Doc.

      

      
         Quelques interminables minutes plus tard, le choix devint évident. Une horde gigantesque de créatures hurlantes venait du
            nord et se dirigeait droit sur eux par l’autoroute qui passait sous le pont.
         

      

      
         Ils n’avaient pas beaucoup de temps.

      

      
         — Billy, faut qu’on bouge, tout de suite. On peut pas se permettre de se retrouver coincés du même côté qu’eux, sinon on n’arrivera
            jamais à la zone de largage.
         

      

      
         Les deux agents piquèrent un sprint pour atteindre le côté ouest du pont. Sous l’effet de l’adrénaline, leurs sacs à dos de
            trente kilos leur semblaient aussi légers que des oreillers. Ils suivaient une trajectoire perpendiculaire à la route qu’ils
            allaient enjamber. Les gémissements de la horde toute proche tiraient les créatures à proximité de leur torpeur.
         

      

      
         Billy tourna la tête et s’adressa à Doc :

      

      
         — J’ouvre le feu.

      

      
         Le fusil silencieux de Billy élimina trois créatures au sommet du pont en ruine. Doc entra dans la danse en tirant sur deux
            autres macchabées. Il visa un peu bas sur le deuxième ; la balle traversa le cou de la créature, manquant la colonne vertébrale,
            projetant des tissus et de la graisse nécrosés sur la rambarde du pont. Doc se traita d’imbécile en silence ; il avait oublié
            le point de mire et le point d’impact de son arme. Comme la plupart des viseurs à point rouge, son Aimpoint Micro était monté à quelques centimètres au-dessus du canon de son M4. À très courte portée, le point d’impact était donc plus
            bas si on ne compensait pas en levant un peu l’arme. Il fit feu une nouvelle fois en visant le sommet du crâne et abattit
            net la créature.
         

      

      
         Mort lente ou immédiate, se souvint Doc. Le corps humain était composé d’organes qui, lorsqu’ils étaient atteints, provoquaient une mort lente ou
            immédiate. Toucher une artère fémorale entraînait une mort lente. Atteindre le cœur ou le cerveau provoquait une mort instantanée.
            Mais cela n’était valable que pour des humains vivants. Les règles étaient différentes désormais. Seule une zone entraînait une mort immédiate. Les morts vivants ne connaissaient
            pas le concept de blessure mortelle.
         

      

      
         Le niveau de précision exigé au sein des SEAL était monté d’un cran depuis l’apparition des morts vivants. Viser la poitrine
            dans l’espoir d’atteindre un organe vital était synonyme de coup manqué. La seule cible valable se situait à présent entre
            le nez et les cheveux.
         

      

      
         Doc et Billy avançaient sur le pont au pas de course, discrets comme des voleurs. Grâce à leurs lunettes d’observation nocturne,
            ils aperçurent des dizaines de voitures embouties trente mètres plus loin. Il leur faudrait négocier cette muraille d’acier
            pour atteindre l’autre côté.
         

      

      
         L’avant-garde de la horde commença à avancer sous le pont. Le gros de la troupe approchait rapidement. Le vent changeant rabattait
            sur eux une puanteur écœurante, propulsant ces molécules pourries au fond de leurs narines.
         

      

      
         Doc savait que ce qui rendait une telle horde imprévisible et dangereuse, c’était que les créatures en tête de ce cortège
            macabre pouvaient être attirées par un bruit qui ferait dévier la trajectoire de la horde entière. Un chien errant, une biche,
            une alarme de voiture toujours en état de marche, n’importe quoi.
         

      

      
         — Doc, on devrait peut-être rester au milieu du pont et voir où ils se dirigent. J’ai pas envie de choisir le mauvais côté.
            Ça pourrait vite tourner au vinaigre, suggéra Billy.
         

      

      
         Doc envisagea l’espace d’un instant le pire scénario possible. Et si la horde se divisait et qu’elle envahissait le pont par les deux côtés ? Mieux vaut ne pas y penser.
         

      

      
         — Il faut qu’on arrive à franchir cet empilement de voitures et qu’on s’éloigne de quelques centaines de mètres. Il ne nous
            reste que deux heures environ avant de devoir rentrer à la base pour éviter le lever du soleil. On va attendre un peu, mais
            je n’aime pas ça. Regarde.
         

      

      
         Ils se penchèrent tous deux par-dessus la glissière de sécurité et observèrent la rivière de morts vivants. Même si leurs
            lunettes de vision nocturne ne leur permettaient pas de bénéficier d’une bonne résolution à longue distance, ils devinaient
            néanmoins que la masse de créatures en contrebas faisait plus d’un kilomètre de long sur dix mètres de large. Aucun des deux
            ne se sentait l’envie de faire un calcul de probabilités sur ce coup.
         

      

      
         Le débit de cette rivière de morts vivants s’accéléra : le ruissellement se fit torrent. À peine arrivés à la moitié du pont,
            Doc et Billy se mirent à ramper. Pas seulement parce qu’ils n’avaient pas le choix, mais aussi parce qu’ils avaient une trouille
            bleue. C’était comme se plier en deux en sortant d’un hélicoptère : ça ne servait à rien, mais ça ne mangeait pas de pain
            non plus.
         

      

      
         Ils atteignirent l’enchevêtrement de voitures. Le débit de la rivière ambulante en contrebas était à son paroxysme et faisait
            vibrer le pont. Doc risqua un nouveau coup d’œil par-dessus le rebord et vit environ un demi-kilomètre de morts vivants de
            chaque côté du pont. Les choses n’avaient pas l’air d’avoir conscience de la présence de deux proies potentielles en train
            de les espionner au-dessus de leurs têtes. Certaines de ces goules tentaient parfois de s’éloigner du troupeau, mais elles
            rentraient bien vite dans le rang, attirées de nouveau par le vacarme de la horde.
         

      

      
         — Faisons une pause et cassons la croûte, proposa Doc.

      

      
         — Ça me va. On a au moins vingt minutes.

      

      
         Ils avalèrent des barres énergétiques périmées et burent de l’eau iodée pendant que le pont vibrait et que la rivière de morts
            vivants dévastait une route en ruine qui ne les menait nulle part.
         

      

   
      

      XX

      
         Nord de l’Arctique
         

         
            Crusow, Mark et les trois autres survivants de l’avant-poste se réunirent dans la salle de conférences qui jouxtait le centre de contrôle.
               Bret et Larry, les consultants militaires de la base, se tenaient à côté de He-Wei Chin, le scientifique de l’avant-poste.
               Ils portaient encore leurs vêtements contre le grand froid, tout recouverts de givre. He-Wei s’exprimait dans un anglais très
               approximatif. Il était parfois la cible de blagues politiquement incorrectes de la part des autres survivants. Avant de se
               retrouver en poste en Arctique, He-Wei était un ressortissant chinois qui essayait d’obtenir la nationalité américaine. Il
               s’était porté candidat pour l’avant-poste quatre dans l’espoir d’accélérer le processus de naturalisation. La naturalisation
               accélérée était l’une des carottes brandies pour inciter les candidats à intégrer les programmes de recherche américains en
               Arctique, qui n’étaient pas une partie de plaisir. Tout le monde l’appelait Kung Fu, ou Kung tout court, à cause de sa ressemblance
               toute relative avec Bruce Lee.
            

         

         
            Même si Crusow, Mark et Kung venaient de passer plusieurs mois aux côtés de Larry et Bret dans un espace à peine plus grand
               qu’une station orbitale moderne, ils ne savaient pas grand-chose à leur sujet, si ce n’est qu’ils étaient des militaires et
               qu’ils faisaient partie de la mission avant que le monde ne s’écroule.
            

         

         
            Avant l’apparition des morts vivants, de nombreux agents américains soupçonnaient l’existence de centaines d’installations
               secrètes disséminées à la surface du globe, la plupart se dissimulant derrière la façade de missions scientifiques. Officiellement,
               l’avant-poste quatre prélevait des carottes de sondage avant la chute de l’humanité, comme tous les autres avant-postes en
               zone polaire, dont certains étaient financés par d’autres puissances.
            

         

         
            Larry et Bret ne parlaient jamais de leur condition de militaire mais leurs coupes de cheveux et leur comportement les trahirent
               dès leur arrivée. Comme tous les autres nouveaux venus avant eux, ils étaient arrivés à bord d’un C-17 modifié avant le début
               de l’hiver. Il y avait régulièrement de nouvelles têtes, mais les coupes de cheveux et l’attitude étaient les mêmes.
            

         

         
            À présent, Larry était très malade. Son état avait empiré au cours des dernières semaines. Mark pensait que Larry avait pu
               contracter une forme virulente de pneumonie. Ils utilisèrent la moitié du stock d’antibiotiques de la base pour le soigner,
               sans effet notable. Larry pouvait à peine tenir debout la plupart du temps, et bien souvent, Bret l’aidait à aller d’un point
               de l’avant-poste à un autre. Larry avait au moins la décence de porter un masque de protection.
            

         

         
            Ils ne pouvaient courir le risque que l’un d’entre eux tombe malade, surtout Crusow. Ils se retrouveraient tous congelés en
               moins de dix-huit heures si Crusow venait à mourir ou se retrouvait dans l’incapacité de travailler. C’était lui qui assurait
               le bon fonctionnement des générateurs et qui fabriquait un biodiesel rudimentaire en puisant dans la (maigre) réserve de produits
               chimiques et de graisses alimentaires disponibles. Il ne faisait assurément pas partie des éléments sacrifiables de la base.
            

         

          

         
            — Très bien, merci d’être venus, dit Crusow au petit groupe. Je tiens à vous informer sans plus attendre que nous avons établi un contact.
            

         

         
            — Avec qui ? s’enflamma Bret.

         

         
            — L’USS George Washington.
            

         

         
            — Putain, on est sauvés ! s’exclama Larry en crachant ses poumons dans son masque.

         

         
            Crusow fronça les sourcils.

         

         
            — Pas vraiment, dit-il. Ils sont dans le Golfe du Mexique et ils ne pourraient pas venir jusqu’ici, même s’ils le voulaient.
               Nous sommes dans la partie de l’Arctique qui donne sur le Pacifique, et même si c’était le printemps et qu’ils avaient un
               brise-glace, ça leur prendrait trop de temps. D’ici là, on serait à court de provisions et probablement à l’état solide, au
               sens propre. Il faut qu’on commence à envisager des plans d’urgence.
            

         

         
            Larry toussa à nouveau, projetant des glaires dans son masque. Après avoir égrené un chapelet d’injures et changé de masque,
               il prit la parole :
            

         

         
            — Quels plans ? On pourrait tout aussi bien être dans un avant-poste sur Mars. Sans une équipe de sauvetage, on sera réduits
               à l’état de blocs de glace dans un mois ou deux.
            

         

         
            — C’est possible, mais je refuse de laisser tomber, répliqua Crusow, un peu plus fort qu’il aurait souhaité.

         

         
            Il continua en baissant la voix :

         

         
            — C’est vrai que nous n’avons plus beaucoup de carburant, mais j’ai un plan qui pourrait marcher.

         

         
            — On est tout ouïe, dit Bret.

         

         
            — J’ai trafiqué l’autoneige pour qu’elle roule au biodiesel. Ça veut dire que le diesel classique ainsi économisé peut être
               utilisé pour chauffer cet endroit, suffisamment pour que nous restions en vie, disons 10°. Il va falloir qu’on dorme dans
               nos combinaisons de grand froid pour économiser le diesel. Il faudra aussi qu’on se passe des ailes extérieures de cette installation.
               Aujourd’hui, nous nous étalons sur une surface importante et ça consomme beaucoup d’énergie. Larry, Bret, vous allez devoir
               ravaler votre fierté et vous installer dans l’aile dédiée à l’équipe technique. Nous allons sceller la zone où vous habitez
               actuellement.
            

         

         
            — Ça va pas la tête ? s’emporta Bret. Pourquoi est-ce qu’il faut qu’on s’installe ici ? Pourquoi on ferait pas l’inverse ?

         

         
            — Écoutez ! Soit vous vous installez avec nous, soit vous gelez ! Je contrôle la chaleur, la lumière et le noir, et je fermerai
               tout dans vos quartiers dans quarante-huit heures. Ça n’a rien de personnel ; j’ai besoin d’être au plus proche des équipements
               et il est hors de question que je m’installe dans l’aile militaire avec toi et notre ami poumon d’acier ici présent.
            

         

         
            Ni Larry ni Bret ne répondirent. Ils savaient que les jeux étaient faits, Crusow le voyait dans leurs yeux. Ils étaient militaires
               tous les deux, et devaient sûrement être en train de réfléchir à un moyen de reprendre la main. Crusow ne leur faisait pas
               confiance, et ça ne risquait pas de changer.
            

         

         
            Au bout d’un moment, Larry finit par tousser.

         

         
            — On a moins de biodiesel que de diesel classique. Comment tu vas t’y prendre pour faire le plein de l’autoneige ?

         

         
            — C’est là que ça devient un peu bizarre et potentiellement dangereux. Jusqu’à présent, on a mélangé le biodiesel à de la
               vieille huile de cuisine. Il n’en reste plus beaucoup car j’en ai utilisé pour l’un des générateurs afin d’économiser le diesel
               classique. Je pense avoir trouvé une source de graisse animale qui pourrait nous fournir suffisamment de carburant pour alimenter
               l’autoneige sur une centaine de kilomètres, ce qui nous amènerait près des côtes et, qui sait, à portée d’un éventuel poste
               de radio portatif…
            

         

         
            — Si tu suggères de tuer les chiens de traîneau, l’interrompit Bret, je suis à 100 %…

         

         
            Crusow lui coupa la parole en pleine phrase :

         

         
            — Non, nous ne toucherons pas aux chiens. On aura peut-être besoin d’eux. Pas la peine de s’inquiéter pour la nourriture,
               Bret. Nos stocks peuvent durer un bon paquet de temps, maintenant qu’il ne reste plus que nous cinq. Il n’y a pas assez de
               graisse sur ces chiens pour que le surplus de carburant fasse une grosse différence, de toute façon.
            

         

         
            — Alors c’est quoi, l’astuce ? demanda Larry, à court de patience.

         

         
            Crusow le fixa droit dans les yeux avant de répondre :

         

         
            — On va devoir descendre en rappel dans la fosse et retrouver quelques-uns de nos vieux amis. Certains étaient en surpoids.
               Leur graisse a été congelée, préservée. Il y a peut-être plusieurs centaines de kilos de graisse en bas. On sera en mesure
               de fabriquer suffisamment de carburant pour se barrer d’ici et, avec de la chance, il nous restera du rab.
            

         

         
            — T’es complètement cinglé, Crusow, dit Larry.

         

         
            — C’est possible. Mais à moins que tu n’aies une autre solution pour faire fonctionner ces générateurs tout en économisant
               assez de carburant pour que l’autoneige nous emmène loin de ce bout de glace, je la bouclerais à ta place. De plus, tu es
               trop faible pour faire ne serait-ce qu’un aller-retour au fond de la fosse, donc tu n’as pas voix au chapitre. Elle fait soixante
               mètres de profondeur, en pente raide la plupart du temps. Il nous faudra deux personnes en bas pour arrimer les cadavres et
               deux au sommet, avec les chiens, pour les remonter.
            

         

         
            Ils se dévisagèrent à tour de rôle, attendant que quelqu’un émette une objection. Crusow ne leur laissa pas le temps d’y réfléchir.

         

         
            — C’est entendu donc. Quel est le petit veinard qui descendra avec moi ?

         

         
            À une semaine de voyage d’Oahu

             

            Saien et moi commençons à nous adapter à la routine de la vie à bord du sous-marin. Nous comprenons la hiérarchie des privilèges,
               et même si le temps passé à bord de navires de la Navy m’a donné le pied marin, c’est une tout autre culture de servir à bord
               d’un sous-marin. J’ai donné un coup de main en salle radio, principalement pour des motifs égoïstes. J’ai profité de mon accès
               pour communiquer avec l’USS George Washington et faire savoir à ma famille de l’Hôtel 23 que je vais bien. Jusqu’à présent, personne à bord n’y a trouvé à redire.
            

             

            Le message le plus récent était signé John :

             

            « Tara t’embrasse fort. »
            

             

            Même ces petits messages de trois mots comptent beaucoup. Cela fait moins de deux semaines que je suis parti, mais j’ai l’impression
               que ça fait plus longtemps. Sans e-mails, je me vois revenu à une époque où la communication revêtait un caractère plus personnel,
               plus précieux.
            

             

            Je me demande combien d’ados de la génération « moi, moi, moi » sont morts dans les premiers jours de la catastrophe en vérifiant
               que leurs smartphones captaient bien ou en postant un message débile sur les réseaux sociaux.
            

             

            Ça devait ressembler à ça :

             

            « OMG, ils sont en train de défoncer ma porte ! »

             

            Même si ces gamins étaient égoïstes, j’aimerais qu’ils aient survécu. J’ai malheureusement été forcé d’abattre un certain
               nombre de créatures maigrichonnes en culottes courtes depuis le début de ce bazar.
            

             

            Il y a quelques jours, le capitaine m’a briefé sur la mission de l’île d’Oahu. Honnêtement, les détails ne me surprennent
               pas. Ce qui me surprend, ce sont les risques que nous allons encourir pour un bénéfice somme toute limité. À en croire les
               informations dont dispose l’armée, la frappe nucléaire sur Honolulu a été un succès : la ville entière a été anéantie, ainsi
               que les banlieues alentour.
            

             

            Je trouve Larsen un peu trop optimiste quand il affirme que la frappe nucléaire sur Hawaï a été plus efficace que celles menées
               sur le sol américain pour ce qui était d’éradiquer les morts vivants. Il est convaincu que le gros des créatures se trouvait
               sur Honolulu au moment de l’explosion. D’un point de vue professionnel, je trouve ce raisonnement un peu léger. C’est le capitaine
               du navire et je ne suis qu’un consultant, mais je n’ai pas hésité à manifester mon désaccord sur la question.
            

             

            D’un point de vue personnel, je pense qu’on devrait garder notre interprète chinois à bord pour qu’il s’occupe des appareils
               de renseignement électromagnétiques du navire, ce qui nous permettrait de mieux nous protéger et d’être au courant de tout
               mouvement de l’armée chinoise. Il y a fort à parier que si nous le laissons seul sur l’île, il se fera boulotter par les créatures
               pendant que nous poursuivrons vers l’ouest, vers la Chine. En outre, nous n’avons aucune certitude que les capteurs de Kunia
               soient toujours opérationnels ; cela fait un bail que le réseau électrique d’Hawaï ne fonctionne plus. Mais la plus grosse
               inconnue, c’est que nous ne connaissons pas la situation de Kunia. La base est en grande partie souterraine, elle pourrait
               donc être inondée, envahie de macchabées irradiés, ou même démolie par une ogive nucléaire ayant dévié de sa trajectoire.
               Nous n’en aurons le cœur net que lorsque nous poserons les pieds sur la plage ; un plan que je n’approuve pas, et que je n’approuverai
               jamais.
            

             

            Nombre de tractions maximum : 5

             

            Pompes : 65

             

            Jogging de 2,5 km sur tapis de course : 11min15s

             

            J’espère que le tapis de course ne va pas me lâcher. Ça fait du bien de pouvoir courir par plaisir, et pas pour sauver sa
               peau.
            

         

      

   
      

      XXI

      
         Sud-est du Texas
         

         
            — Billy, est-ce que c’est ce que je crois ?
            

         

         
            — Quoi ?

         

         
            — Ça, dit Doc en pointant son viseur laser dans un champ à quelques centaines de mètres de leur position.

         

         
            — On dirait que quelqu’un a commencé à labourer la terre. Je n’arrive pas à me faire une idée avec les lunettes de vision
               nocturne.
            

         

         
            — D’après la carte, c’est ici qu’a été largué le matériel. On y va, direction le champ. Reste au contact.

         

         
            — Bien reçu.

         

         
            Les deux agents bondirent par-dessus la barrière et se dirigèrent vers le bout de terre labouré en position accroupie. Le
               vent était changeant. Ils sentirent un relent nauséabond émanant de la horde, au loin.
            

         

         
            — Putain, ça schlingue, pas de doute là-dessus, murmura Doc. Plus que cent mètres. On dirait que la caisse a atterri ici et
               a été traînée par le parachute. Allons voir jusqu’où elle est allée.
            

         

         
            — Je te suis. Prenons un peu nos distances, d’accord ?

         

         
            — Très bien, on se sépare, mais tu restes en visuel et tu vérifies où j’en suis toutes les dix secondes. Je ferai de même.

         

         
            — Ça me va, c’est parti.

         

         
            — C’est parti.

         

         
            Ils suivirent le sillon sur environ quatre cents mètres et arrivèrent au sommet d’une légère élévation de terrain. Plus ils
               se rapprochaient, plus ils entendaient un bruit similaire à celui que produit du linge en train de sécher en été. Ils jetèrent
               un coup d’œil en contrebas et aperçurent leur objectif. Une palette recouverte d’un film plastique était couchée sur le côté.
               Un parachute déchiré s’étirait en ligne droite comme la queue folle d’une comète.
            

         

         
            Le claquement du parachute avait dû attirer les créatures pendant les jours et les semaines qui avaient suivi le largage.
               Une vingtaine d’entre elles étaient en état d’hibernation au pied de la butte, attendant qu’un être vivant déclenche le piège
               sensoriel primitif. Doc le devina à la manière dont elles se tenaient immobiles, telles des statues. Elles avaient convergé
               ici en quête de nourriture, et elles s’étaient mises en état de torpeur afin d’économiser la mystérieuse source d’énergie
               qui était la leur. Ce mystère laissait Doc perplexe. Il supposait qu’elles tiraient leur énergie d’autre chose que les maigres
               repas qu’elles prélevaient sur les êtres vivants, qui se faisaient de plus en plus rares.
            

         

         
            — Comment tu veux la jouer, Billy ?

         

         
            — Eh bien, on pourrait rester ici et commencer à les abattre dans un ordre qui nous permettrait d’éviter de les réveiller.
               Je commence par le groupe à l’est, tu prends celui de l’ouest, et on se rejoint au milieu. Avec un peu de chance, on les aura
               tous éliminés avant qu’ils aient pu entendre quelque chose d’à peine plus fort que le bruit du parachute. Nos silencieux devraient
               bien étouffer les sons à cette distance. On peut reculer de quelques pas au besoin. À cette distance, le point de mire et
               le point d’impact sont identiques. Vise le front pour être tranquille.
            

         

         
            Doc savait que Billy le taquinait pour l’histoire du point de mire.

         

         
            — Très bien, ça me va, approuva Doc. Il fait noir, ils ne peuvent pas nous voir, mais nous oui. Tentons le coup.

         

         
            — À ton commandement.

         

         
            — Je prends l’ouest, toi l’est, tu fais feu dès que j’ai commencé.

         

         
            — Bien reçu.

         

         
            Doc regarda le canon de son arme à travers son viseur. Son silencieux accrochait un rayon de lune. Il enclencha la vision
               grossissante et bénéficia d’un meilleur aperçu de la zone. Pas de doute, à la faveur de la nuit, on aurait dit d’effrayantes
               gargouilles. Est-ce qu’elles bougeaient légèrement dans cet état ? Difficile à dire. Personne ne s’était suffisamment approché
               pour éprouver cette théorie.
            

         

         
            Inspirer profondément, expirer lentement, garder les deux yeux ouverts, appuyer.

         

         
            Bam.

         

         
            Dès que Doc eut éliminé sa première victime, Billy l’imita. Celui-ci tenait déjà sa première cible en joue, il attendait juste
               le bruit du silencieux de Doc avant d’abattre le macchabée.
            

         

         
            TUMP, TUMP, TUMP, le bruit des balles frappant les crânes en décomposition. Ils firent feu lentement, méthodiquement. Un Mississippi, TUMP, deux Mississippi, TUMP. Leur plan était en train de fonctionner ; les créatures restaient en hibernation. Il n’en restait que six quand Doc fit
               une nouvelle fois feu. Dès qu’il eut pressé la détente, il sut que quelque chose n’allait pas. Un bruit étrange résonna, comme
               s’il venait de toucher un panneau de signalisation ou une voiture. Doc avait déjà entendu parler de ce phénomène, mais ne
               l’avait jamais vécu. Certaines créatures possédaient des implants de métal pour soigner des traumatismes datant d’avant la
               catastrophe. La créature s’écroula. Doc regarda par son viseur pour mieux voir ce qui se passait. Elle était en train de se
               relever.
            

         

         
            Doc continua à faire feu sur ses cibles. TUMP.
            

         

         
            La créature, de nouveau debout, était très irritée. Elle commença à beugler, à gémir, essayant de réveiller les autres. Elle
               avançait rapidement, réagissant aux bruits, même celui de leurs silencieux. Elle commença à grimper la butte pour les atteindre.
            

         

         
            — Continue à t’occuper des tiens, je vais truffer celui-ci de plomb.

         

         
            — D’accord Billy, à toi de jouer ! Il est rapide !

         

         
            La créature continuait à remonter la colline à une vitesse stupéfiante. Doc avait raison : elle était plus rapide que les
               autres. Billy continua à lui tirer dessus, manquant la plupart du temps.
            

         

         
            — Je recharge !

         

         
            — Vas-y, je te couvre, répondit Doc.

         

         
            Billy jeta son chargeur vide et en attrapa un neuf dans son dos. Billy s’en sortait toujours admirablement en situation de
               stress car il se récitait la marche à suivre (une conséquence de son entraînement).
            

         

         
            — Pousser, tirer, chambrer, feu, murmura-t-il, joignant le geste à la parole.
            

         

         
            Après avoir poussé le chargeur dans le puits d’alimentation, il tira dessus pour vérifier qu’il était bien enfoncé. Il chambra une cartouche dans son M4 et pressa la détente. Le coup de feu envoya « crâne de titane » valdinguer en bas de la colline.
               Il s’immobilisa définitivement dans une pose grotesque.
            

         

         
            — C’était juste, dit Doc. Quelques secondes de plus et cette chose nous aurait rejoints pour taper la discute et balancer
               une vanne ou deux.
            

         

         
            — Ouais, je sais, c’est flippant. Je n’ai pas l’habitude de les voir aussi agressifs.

         

         
            — Moi non plus. On n’a qu’à attendre ici encore une minute ou deux. Il y en a peut-être d’autres comme celui-ci en bas. Autant
               éviter de se faire bouffer les guiboles, tu vois ce que je veux dire ?
            

         

         
            — Je vois parfaitement.

         

         
            Ils attendirent. Les minutes s’égrenèrent lentement, sans le moindre changement. C’était toujours comme ça après une rencontre
               avec ces créatures. Les êtres humains n’étaient pas censés voir les morts marcher. Les êtres humains n’étaient pas censés
               les combattre non plus. Tout le monde souffrait de troubles de stress post-traumatique, devenus aussi communs qu’un simple
               rhume. Du nourrisson de deux ans qui voyait sa mère dévorée par son père avant qu’une équipe du SWAT n’arrive à la rescousse,
               jusqu’au vieillard qui enfermait sa femme à la cave parce qu’il n’avait pas la force de la tuer, tous ceux qui avaient le
               courage de continuer à vivre souffraient.
            

         

         
            — On dirait que c’est calme en bas, dit Billy.

         

         
            — Ouais, on y va. Il reste trente minutes avant qu’on doive se replier vers l’Hôtel 23 si on veut être rentrés avant le lever
               du soleil.
            

         

         
            — Je ne saisis toujours pas pourquoi cette organisation voulait bombarder le porte-avions.

         

         
            — J’en ai aucune idée, Billy, mais je sais qu’ils peuvent nous atteindre en plein jour. En fait, je ne suis pas convaincu
               que nous soyons à l’abri la nuit non plus, mais ce n’est pas la peine de faire flipper Disco et Hawse.
            

         

         
            — Oui, c’est ce que je me disais aussi mais j’avais pas envie de le formuler.

         

         
            Le monceau de cadavres au pied de la colline ne constituait pas un spectacle des plus réjouissants. Certains d’entre eux étaient
               encore agités de spasmes. Ils prirent bien soin de ne pas trop s’approcher ; une balle dans le cerveau ne signifiait pas toujours
               que la menace était éliminée. Même si le cerveau était endommagé, le réflexe de mordre était parfois encore présent. La force
               mystérieuse qui poussait les morts à se relever n’abandonnait pas facilement. Même des têtes coupées pouvaient se révéler
               dangereuses.
            

         

         
            Doc tira son couteau et coupa les cordes reliant le parachute en lambeaux à la palette. Le bout de tissu s’envola au gré des
               caprices du vent nocturne. Pour Doc, il ressemblait à une espèce de méduse qui remontait la butte, traînant derrière elle
               les cordes tels des appendices.
            

         

         
            Des lettres blanches étaient peintes sur la surface du plastique qui emballait la palette, mais les éléments et le passage
               du temps les avaient rendues illisibles. La palette était couchée sur le côté, appuyée contre un remblai de terre. Doc passa
               le fil de sa lame contre le plastique et plusieurs mallettes noires tombèrent au sol.
            

         

         
            — Billy, monte la garde pendant que je regarde ça.

         

         
            — Ça marche.

         

         
            Doc commença à ouvrir les mallettes l’une après l’autre, prudemment, comme si elles étaient piégées. Il tendait l’oreille
               tout en ouvrant les mallettes, anticipant le bruit du fusil de Billy… Silence total.
            

         

         
            La première mallette contenait une arme qui laissa Doc quelque peu perplexe. Sur l’étiquette, il était écrit canon antihordes. La notice d’utilisation était écrite dans un langage simple, et faisait penser aux notices de sécurité qu’on pouvait trouver
               dans un avion. L’arme en elle-même était plutôt encombrante ; l’utilisateur devait littéralement la porter à l’aide d’un harnais,
               comme le montrait un dessin dans la notice.
            

         

         
            Les autres mallettes qu’ouvrit Doc contenaient les composants nécessaires au bon fonctionnement de l’arme. D’après la notice,
               deux réservoirs se rattachaient à l’arme. Quand on la faisait fonctionner, elle était censée propulser un jet de mousse jusqu’à
               une portée de quinze mètres. Les deux composants se mélangeaient à l’air libre et la mousse se solidifiait en l’espace de
               quelques secondes. Doc lut les recommandations figurant dans la notice :
            

         

          

         
            « AVERTISSEMENT : L’ÉMULSION DEVIENDRA AUSSI DURE QUE DU FIBROCIMENT DURCI OU DE LA RÉSINE DURCIE. PRENEZ TOUTES LES PRÉCAUTIONS
                  NÉCESSAIRES AVANT UTILISATION. CE CANON À MOUSSE EST LÉTAL. »

         

          

         
            Doc continua de lire la notice. Il tomba sur une section décrivant les usages possibles de l’arme.

         

          

         
            – Immobilisation immédiate d’un grand nombre de personnes pour un laps de temps donné

         

         
            – Immobilisation de véhicules en mouvement et de véhicules blindés

         

         
            – Condamnation de portes et autres points d’accès

         

         
            – Amalgame chimique de deux matériaux, quels qu’ils soient

         

          

         
            Doc évalua le poids de l’ensemble à environ quarante kilos. Il n’y avait rien d’autre dans ce largage. Doc fit signe à Billy
               de le rejoindre et tous deux discutèrent des avantages et des inconvénients qu’il y avait à ramener cet encombrant matériel
               à l’Hôtel 23.
            

         

         
            Après avoir parcouru la notice, Billy donna son avis :

         

         
            — Putain, si cet engin est capable de faire ce qui est indiqué ici, je le ramènerai tout seul s’il le faut. Nos M4 sont parfaits
               pour des tirs en mouvement, pour des tirs de précision et ce genre de trucs, mais ce canon pourrait nous être utile contre
               le genre de menace qu’on a rencontrée sous le pont. Je suis pas contre une lance à incendie qui peut balancer du ciment à
               prise rapide, pas toi ?
            

         

         
            — Tu m’étonnes. On va se répartir le matériel et le ramener à la base. Mais on effectuera un test une autre fois. Le couvert
               de la nuit est en train de disparaître.
            

         

         
            Après avoir accroché l’équipement à leurs sacs à dos, ils rebroussèrent chemin vers l’Hôtel 23. Doc traça un X sur sa carte
               pour indiquer que cette zone de largage avait été fouillée. Doc s’immobilisa quand ils arrivèrent au sommet de la butte.
            

         

         
            Était-ce un bruit de moteur qu’il entendait, dans le lointain ?

         

         
            Il était sur le point de demander à Billy s’il l’avait entendu aussi, mais le vent changea de direction et le bruit s’évanouit
               comme une pensée fugace.
            

         

      

   
      

      XXII

      
         USS George Washington
         

         
            La Salle de réunion du porte-avions était remplie de hauts gradés. L’amiral Goettleman et Joe Maurer étaient assis à la table et faisaient
               face au petit groupe composé d’officiers et de vétérans.
            

         

         
            L’amiral se pencha vers Joe.

         

         
            — Assurez-vous que les portes soient bien fermées. Il y a déjà des ragots qui courent dans les coursives.

         

         
            — À vos ordres, amiral.

         

         
            Joe se redressa et demanda à l’un des officiers du premier rang d’aller vérifier la porte à tribord avant d’aller personnellement
               vérifier la porte à bâbord. Il revint s’asseoir à côté de l’amiral Goettleman.
            

         

         
            — Tout est verrouillé, amiral.

         

         
            — Parfait, commençons.

         

         
            L’amiral enfonça le bouton du micro situé devant lui.

         

         
            — Merci d’être venus aujourd’hui. Comme si vous aviez autre chose à faire…

         

         
            Quelques rires forcés résonnèrent dans la salle.

         

         
            — J’ai organisé cette réunion pour vous tenir informés de la situation du commando Hourglass. Comme la plupart d’entre vous
               le savent, ils sont en ce moment à bord du sous-marin USS Virginia et se dirigent vers Oahu, qu’ils atteindront dans une semaine. En tant que responsable du commando, j’ai accès à des informations
               concernant toutes les phases de la mission Hourglass. Vous êtes tous au courant pour le programme d’accès spécial Horizon,
               sur ce qui s’est probablement passé en Chine, ou du moins ce que nous pensons qu’il s’est passé. La phase un de l’opération
               Hourglass est pour l’instant un succès ; le Virginia continue son voyage vers l’ouest avec à son bord une équipe des forces spéciales et des consultants. La phase deux de l’opération
               Hourglass est sur le point de débuter. C’est pour cela que nous sommes réunis aujourd’hui.
            

         

         
            L’amiral fit une pause pour regarder toutes les personnes présentes et boire une gorgée d’eau.

         

         
            — La phase deux concerne les spécimens du Nevada. Les membres du protocole de continuité du gouvernement ont décidé d’effectuer
               un test en exposant l’un des spécimens à l’anomalie. Nous ne savons pas si « Chang » est de la même espèce que nos spécimens,
               mais cette expérience peut nous en apprendre beaucoup. Au pire, nous pourrons découvrir pourquoi aucun de nos agents du renseignement
               n’a donné signe de vie depuis que « Chang » a été transféré dans la région de Bohai. Au mieux, nous pourrons trouver un moyen
               de récupérer le contenu de la boîte de Pandore.
            

         

         
            Les bavardages dans l’auditorium commencèrent à enfler et à gagner en intensité. L’un des officiers au fond de la salle leva
               la main.
            

         

         
            — Oui, commandant, dit l’amiral.

         

         
            Le commandant se mit à parler d’un ton circonspect :

         

         
            — Amiral, nous n’avons aucune idée des effets que cela produira sur la physiologie du spécimen du Nevada. D’après les Chinois,
               l’anomalie de Mingyong date de plus de vingt mille ans. Nos spécimens ont été récupérés dans les années quarante. Ce plan
               est-il vraiment le fruit de la réflexion des autorités ou bien s’agit-il juste de balancer quelques idées pour voir lesquelles
               surnagent ?
            

         

         
            L’amiral fusilla l’officier du regard.

         

         
            — Eh bien, commandant, je pense que vous soulevez un point intéressant, mais les membres du protocole de continuité, qui possèdent
               des cerveaux plus gros que les nôtres, sont aux manettes grâce à des lois votées par des représentants élus il y a bien longtemps,
               et ils ont décidé que c’était la meilleure chose à faire. Et puis, je vous pose la question : et si le commando Hourglass
               échouait ? Et si le Virginia n’atteignait jamais la Chine ? Hein ? Voilà pourquoi nous allons procéder à ces expériences. Le commando Hourglass pourrait échouer.
            

         

         
            L’amiral balaya la salle du regard, guettant la moindre réaction.

         

         
            — À l’instant même où nous parlons ici, à bord de l’USS George Washington, les préparatifs sont en cours pour extraire l’un des spécimens abîmés de la chambre froide où nous le gardons depuis longtemps.
               Je vous tiendrai informés des résultats.
            

         

         
            Des conversations enflammées éclatèrent dans tout l’auditorium.

         

         
            Un autre officier posa une question par-dessus le vacarme :

         

         
            — Amiral, et si le fait d’exposer le spécimen du Nevada provoquait la propagation de l’anomalie dans l’air ambiant ? Comment
               savoir ? Nous avançons en terrain inconnu !
            

         

         
            — Les morts vivants aussi, c’est du territoire inconnu. La réunion est terminée ! aboya l’amiral Goettleman.

         

         
            — À vos rangs, fixe ! cria Joe avant que l’amiral ne se lève et quitte rapidement la pièce.

         

      

   
      

      XXIII

      
         L’Arctique
         

         
            Décembre. Dehors, c’était un véritable déluge de neige et de glace. Crusow ouvrit la lourde porte qui donnait sur cet environnement inhospitalier.
               Ce n’était pas tout à fait le voile blanc, mais ça s’en approchait. De toute façon, plus ils avanceraient vers la fin de l’année
               et le début de la suivante, plus la météo se dégraderait jusqu’au prochain printemps. S’ils attendaient des conditions parfaites,
               ils finiraient par mourir de faim, ou congelés. Ils étaient au cœur de la longue nuit ; ils connaîtraient encore probablement
               quatre-vingt-dix jours de pénombre avant que le soleil ne reprenne sa course familière.
            

         

         
            Bret arriva derrière Crusow. Kung et Mark devaient être en train de préparer les chiens pour pouvoir remonter prochainement
               les cadavres gelés du fond de la fosse. Il faudrait au moins une heure à Crusow et Bret pour atteindre le fond et attacher
               les cadavres aux câbles. Crusow avait laissé son fusil dans ses quartiers pour n’emporter que son couteau et un piolet. Ils
               étaient d’un seul tenant et ne lui feraient pas défaut à - 40°. Tous les corps au fond de la fosse étaient congelés. Les ours
               polaires avaient peut-être essayé d’en faire leur quatre-heures.
            

         

         
            Crusow fit demi-tour en manœuvrant avec ses raquettes et fit face à Bret.

         

         
            — Tu es prêt ? Ça va pas être de la rigolade. J’espère que tu as pris un bon petit déjeuner.

         

         
            — Va te faire foutre, Crusow. Je suis pas d’humeur à…

         

         
            — Bonjour aussi, gras double, lança Crusow.

         

         
            Bret ne mordit pas à l’hameçon comme Crusow l’avait espéré. Leurs sacs à dos étaient remplis de cordes et de baudriers. Crusow
               avait pris un peu d’eau et même de quoi grignoter, pour tenir le coup. Entre le froid et le fait de s’activer avec toute cette
               fourrure sur le dos, on pouvait brûler une centaine de calories par heure en extérieur. Par mesure de sécurité, il avait également
               emporté une bûche de bois comprimé, au cas où quelque chose irait de travers et qu’ils seraient obligés d’attendre Mark et
               Kung.
            

         

         
            Ils atteignirent le rebord de la fosse. Crusow se demanda pourquoi ils appelaient ça une fosse et pas une falaise. Il se pencha
               au-dessus du gouffre et jeta un coup d’œil en contrebas après avoir allumé sa lampe frontale. La visibilité n’allait pas plus
               loin qu’une dizaine de mètres. La majeure partie de la descente se ferait en aveugle.
            

         

         
            — Je préférerais m’attacher à l’autoneige pour la descente plutôt que de planter des broches à glace pour les points d’ancrage,
               déclara Bret, une pointe d’inquiétude dans la voix.
            

         

         
            — Ça serait une super idée s’il n’était pas presque à sec. Il faudrait griller un litre de diesel pour démarrer l’autoneige,
               la laisser chauffer et l’amener au bord de la fosse. De plus, on ne sait pas si la glace est stable ici. On pourrait chuter
               dans cet abîme avec l’autoneige au derrière.
            

         

         
            Ceci étant dit, ils se mirent à enfoncer les broches à glace et à arrimer les points d’ancrage. Ils déployèrent trois points
               d’ancrage par cordée en différents endroits pour diminuer les risques qu’une corde se décroche. Une fois tous les points d’ancrage
               solidement arrimés, Crusow et Bret lancèrent leurs cordes dans le vide. Ils entendirent les cordes claquer et dévaler la pente.
               Ils eurent toutes les peines du monde à extraire leurs harnais de leurs sacs car leurs gants polaires diminuaient leur dextérité.
               C’était comme essayer d’ouvrir une porte avec les coudes. Le vent redoubla d’intensité pendant qu’ils enfilaient leur équipement.
               Chacun vérifia le harnais de l’autre, histoire de s’assurer que le matériel ne lâcherait pas pendant la descente. Crusow enleva
               sa paire de raquettes et les attacha à son sac avec un peu de corde. Il clipsa ses crampons à glace sur ses chaussures et
               frappa un bloc de glace pour vérifier qu’ils étaient bien attachés.
            

         

         
            Crusow sortit sa radio portable de sa veste et appuya sur le bouton d’émission après avoir tâtonné.

         

         
            — Mark, Bret et moi nous apprêtons à descendre. Il nous faudra probablement trente minutes, voire plus, pour arriver au fond
               et préparer les cadavres, terminé.
            

         

         
            Crusow avait l’habitude des radios HF et se surprit à conclure sa transmission par « terminé », au lieu de laisser simplement
               le bip automatique le faire à sa place.
            

         

         
            Mark activa sa radio :

         

         
            — Bien reçu, l’ami. Kung et moi sommes dans l’enclos avec les chiens, on est en train de les préparer. On vous lancera des
               cordes supplémentaires quand vous nous ferez signe. De notre côté, elles seront arrimées aux chiens, du vôtre, elles seront
               attachées aux… vous savez quoi. Je ne pense pas que nous devrions les remonter avec les cordes que vous venez de sécuriser.
            

         

         
            — Pourquoi pas ? Elles sont déjà en bas avec nous.

         

         
            — Parce que les chiens pourraient fragiliser les points d’ancrage, et la friction avec la glace pourrait endommager les cordes.
               Si ça se produit, ce sera la mouise.
            

         

         
            — C’est pas faux, merci du tuyau. Allez, on descend. À plus.

         

         
            Mark appuya deux fois sur le bouton d’émission en signe d’approbation.

         

         
            Crusow ne risquait pas sa vie de gaieté de cœur ; la gravité de la situation le poussait à prendre des mesures extrêmes. S’ils
               ne parvenaient pas à prélever suffisamment de graisse sur les cadavres en contrebas, ils n’atteindraient jamais l’océan. Dans
               ce monde cruel et glacé, le carburant était plus important que l’eau.
            

         

         
            Crusow vérifia que ses outils étaient bien attachés à sa ceinture. Même s’il ne pouvait en sentir la texture à travers l’épaisseur
               de ses gants, le simple fait de savoir que son bon vieux couteau Bowie était dans le fourreau de cuir attaché à sa hanche
               le rassurait. Il ne l’avait jamais déçu, quel que soit l’emploi auquel il le soumettait.
            

         

         
            — Prêt, Bret ?

         

         
            — Ouais, je suis prêt.

         

         
            — Allons-y.

         

         
            Ils se penchèrent par-dessus le précipice, se donnèrent un peu de mou et descendirent dans la Fosse de la Bonne Conscience,
               un cimetière parmi tant d’autres.
            

         

      

   
      

      XXIV

      
         Kil était assis dans sa cabine et lisait un roman. Tunnel in the Sky de Robert Heinlein. John lui en avait donné un exemplaire avant qu’il monte à bord de l’hélicoptère et lui avait dit de ne
            pas le perdre. Il se souvenait que John possédait un autre exemplaire de ce livre, même édition, même couverture. Kil s’était
            plongé dans ce roman depuis qu’il avait appris ce qui s’était passé à Oahu. C’était un moyen d’oublier ce que la mission allait
            lui réserver. Il racontait l’histoire d’un groupe de jeunes étudiants qui se retrouvait dans une contrée inconnue et essayait
            de survivre. Le scénario du livre était assez sombre, mais sans commune mesure avec ce qu’avait vécu Kil pendant son exil
            consécutif au crash de l’hélicoptère. Il effleura la cicatrice sur son front et repensa à cet épisode pendant quelques minutes,
            entre deux paragraphes.
         

      

      
         Saien se trouvait dans la couchette située en dessous de celle de Kil. Il jouait au solitaire sur ses draps avec un vieux
            jeu de cartes représentant les ennemis publics numéro un d’Afghanistan. Saien avait fait de son mieux pour absorber tout ce
            qui s’était passé à bord depuis son arrivée. Il avait confié à Kil que jamais il n’aurait pensé faire un jour partie de l’équipage
            d’un sous-marin nucléaire. Il avait même assuré sa part de travail en effectuant des gardes dans la salle des machines. Il
            n’avait pas un rôle crucial ; il devait juste s’assurer qu’un certain nombre de jauges restaient bien dans les fourchettes
            fixées. Cela donnait l’occasion à quelques ingénieurs surmenés de bénéficier d’un peu plus de sommeil, et cela lui avait aussi
            permis de se faire des amis dans la foulée. Il n’était plus l’étranger mal à l’aise et pas à sa place.
         

      

      
         Kil tourna la page pour attaquer le chapitre suivant. Le livre lui échappa des mains et tomba sur le sol. Il passait une jambe
            par-dessus sa couchette lorsqu’il entendit Saien.
         

      

      
         — Je le récupère, Kil.

      

      
         — Merci.

      

      
         Saien ramassa le roman et lut la quatrième de couverture avant de le rendre à Kil.

      

      
         — Bon sang, pourquoi tu lis ce genre d’histoire ? T’es malade ? T’as pas suffisamment vécu ce genre de situation ?

      

      
         — Je sais que ça fait un bail qu’on est en immersion, mais tu commences déjà à être irritable, Saien… On est encore loin du
            jour de la bière.
         

      

      
         — C’est quoi le jour de la bière ? demanda Saien.

      

      
         — Quand on est en immersion depuis un certain laps de temps, on a le droit de siffler quelques bières.

      

      
         — Je ne bois pas donc ça m’est égal. À quand le jour du grand air et du soleil ?

      

      
         — Désolé Saien, j’ai bien peur que ça n’existe pas sur ce genre de navire. Je ferai une demande officielle auprès du capitaine
            si tu veux, dit Kil en s’esclaffant.
         

      

      
         — Merci. J’espère que tu rêveras de ces créatures cette nuit.

      

      
         Kil ignora la malédiction de Saien et reprit sa lecture. Au bout de cinq pages, Saien l’interrompit.

      

      
         — Désolé, c’est pas ce que je voulais dire. Je n’ai vraiment pas envie que tu rêves de ces créatures cette nuit. C’était pas
            sympa de ma part. C’est juste que j’ai pas l’habitude de vivre dans ces conditions.
         

      

      
         — Pas de souci, l’ami. On souffre tous de névroses claustrophobiques. C’est comme ça sur tous les bâtiments.

      

      
         — Névroses claustrophobiques ? Si tu veux. Je pensais plutôt à ce que tu m’as dit, ce que le capitaine t’a révélé au sujet
            de notre prochaine destination, dit Saien.
         

      

      
         — Où tu veux en venir ?

      

      
         — Eh bien, la zone a été anéantie par une ogive nucléaire. On sait tous les deux ce que ça signifie. Il y a peut-être des
            centaines de milliers de créatures, et tu sais de quoi elles sont capables.
         

      

      
         — Ça ne me plaît pas plus qu’à toi. Nous sommes tous deux des consultants, et jusqu’à présent c’est le rôle dans lequel je
            me suis cantonné. J’ai dit ce que j’en pensais au capitaine, mais c’est son navire. Je pense qu’il est cinglé de vouloir poser
            le pied sur Hawaï. Si ça ne tenait qu’à moi, je choisirais une autre île, plus petite et non irradiée, et j’ordonnerais à
            tous les navires de guerre encore en activité de s’y rendre. Nous pourrions la sécuriser et rebâtir une nouvelle société.
            Les dirigeants encore en vie en ont décidé autrement, et nous voici à bord d’un réacteur nucléaire flottant ayant pour destination
            un paradis dévasté infesté de macchabées irradiés.
         

      

      
         Saien leva la tête vers Kil avec une moue désapprobatrice.

      

      
         — Maintenant c’est moi qui vais faire ces cauchemars dont je t’ai parlé. Bouffeur de porc de mes deux.

      

      
         Kil éclata de rire et se rallongea sur sa couchette pour poursuivre sa lecture.

      

      
         — Évite de crier à l’aide trop fort ; j’essaye de lire, moi.

      

      
         Saien donna un coup sous le matelas de Kil pour lui signifier qu’il avait bien reçu le message.

      

   
      

      XXV

      
         Les amitiés ne se nouaient plus sur les réseaux sociaux. Elles ne naissaient plus dans les églises, dans les soirées, dans les bars. Sous
            le règne des morts vivants, rester en contact signifiait revenir au bon vieux temps des débuts de la radio. Une poignée de
            familles survivaient toujours, celles qui avaient eu le nez creux et s’étaient préparées au cataclysme. Hélas, personne ne
            s’était vraiment attendu à ce que la situation en arrive là. La plupart des gens craignaient des attaques terroristes, ou
            un effondrement de l’économie (un motif d’hystérie très populaire bien avant l’apparition des morts vivants). L’Europe et
            le Moyen-Orient étaient plongés en plein chaos. L’euro s’était déjà effondré ; les rues d’Espagne, de France, d’Irlande et
            même d’Angleterre étaient remplies de barrages de police et de voitures brûlées avant même d’être envahies par les morts vivants.
         

      

      
         Les survivants se terraient en silence dans leurs abris souterrains ou dans des bunkers en Idaho, ou tout autre endroit épargné
            par les radiations. Ils branchaient leurs radios à ondes courtes sur n’importe quelle fréquence, pourvu qu’elle transmette
            encore un signal, un bruit, des parasites, qui leur faisaient oublier un temps la terreur dans laquelle ils vivaient au quotidien.
            Voilà à quoi la vie ressemblait désormais.
         

      

      
         La majorité des quelques survivants américains ne bénéficiaient pas de la sécurité qu’offraient un porte-avions ou un silo
            à missile nucléaire stratégique ; ils vivaient dans des greniers, dans des centres d’évacuation d’urgence à l’abandon, des
            prisons, dans l’enceinte sécurisée d’une antenne pour téléphones portables en rase campagne, sur de petites îles au large
            des côtes, et même sur des bateaux. Certains allaient jusqu’à tenter leur chance dans des wagons ou dans des banques en périphérie
            de ce qu’on appelait autrefois la civilisation. Des talkies-walkies à la CB, en passant par les radioamateurs, tous essayaient
            d’établir un contact, avec qui que ce soit.
         

      

      
         De temps en temps, ils réussissaient, même un court instant. Parfois, les seuls bruits qui leur parvenaient étaient ceux du
            bois qui volait en éclats, des hurlements, ou la détonation d’un coup de fusil. Les derniers réseaux sociaux étaient en train
            de disparaître, l’un après l’autre.
         

      

      
         USS George Washington
         

         
            John était désormais considéré comme le responsable des communications à bord. Il bénéficiait d’un accès illimité à tous les dispositifs de communication
               du bâtiment. Il avait sous ses ordres un petit contingent de civils et de soldats du rang pour faire fonctionner le matériel
               de fortune. Son objectif premier consistait à maintenir un contact trans-horizon sécurisé avec le commando Hourglass. Ce dernier
               devait atteindre les côtes hawaïennes dans cinq jours. Son objectif secondaire était de maintenir une liaison sécurisée avec
               l’ordinateur portable du commando Phoenix en poste à l’Hôtel 23.
            

         

         
            On l’avait informé que le commando Phoenix avait pour objectifs de sécuriser l’ogive nucléaire restante et d’essayer de mettre
               la main sur une partie de l’équipement largué par Remote Six. En plus de ses obligations de responsable des communications
               du navire, John avait été nommé chef de groupe par les survivants de l’Hôtel 23. Il n’en faisait pas grand cas en public,
               mais au fond de lui, il en était très fier.
            

         

         
            John passait les voir tous les jours : Tara, Laura, Jan, Will, Dean, Danny, les marines et tous ceux qui étaient devenus ses
               amis à l’Hôtel 23. Annabelle, sa levrette d’Italie, était toujours à ses côtés, débordante de joie de vivre, sauf quand Laura
               « l’empruntait ». La dernière fois que la chienne avait eu peur, c’était lors de l’évacuation par hélicoptère, quand Laura
               l’avait serrée très fort contre elle. Laura avait expliqué à John qu’elle avait eu trèèèèèès peur de laisser tomber Annie
               (c’était ainsi que Laura l’appelait). C’était parfois un peu compliqué de la laisser faire ses besoins : elle descendait jusqu’aux
               hangars, où un membre d’équipage amateur de chiens laissait de l’herbe sur un peu de terre pour tous les animaux à bord. Annabelle
               n’était pas le seul chien sur le navire. Quelques chiens militaires avaient trouvé une nouvelle maison à bord du Washington et traitaient Annabelle comme l’une des leurs, comme s’ils savaient d’instinct qui était l’ennemi commun. Les morts vivants,
               sur la terre ferme, abattraient un chien et en feraient leur quatre-heures sans hésiter une seconde.
            

         

         
            John était toujours très occupé, mais il semblait y avoir sans cesse plus de choses à faire. L’un des soldats de son équipe,
               le sous-officier Shure, était un opérateur radio particulièrement compétent. Il arrivait régulièrement à entrer en contact
               avec l’avant-poste quatre. Au cours de leur dernière conversation, il fut question de leur stock de carburant et d’un plan
               visant à en produire plus. Au sein de l’équipe des communications, la rumeur voulait que les survivants de l’avant-poste quatre
               envisageaient de fabriquer du biodiesel en utilisant les cadavres congelés des morts vivants qu’ils avaient éliminés et jetés
               au fond d’une fosse, où ils s’étaient transformés en blocs de glace au cours du printemps et de l’automne. John avait assisté
               à l’échange et savait qu’il ne s’agissait pas d’une rumeur. L’amiral lui avait demandé de garder le secret. Il ne souhaitait
               pas que l’on puisse dire à bord du navire que leurs amis de l’Arctique n’étaient qu’un ramassis de bouchers sanguinaires.
               Cela ressemblait un peu trop au débriefing de Kil après son retour du crash d’hélicoptère. Il était tombé sur une bande de
               cannibales qui se nourrissaient sur les morts vivants (ils cuisaient la viande décomposée pour être exact). D’une manière
               ou d’une autre, ce procédé bloquait la faculté des morts à se relever.
            

         

         
            La liaison radio ondes courtes entre le Washington et l’USS Virginia (et par conséquent le commando Hourglass) devenait de plus en plus instable. Les équipements de communication par satellite
               du navire fonctionnaient parfaitement, mais la plupart des satellites censés relayer le signal jusqu’au Golfe du Mexique avaient
               été détruits en entrant dans l’atmosphère ; sans le travail de maintenance du National Reconnaissance Office, ils avaient peu à peu quitté leur orbite. Les satellites toujours en place étaient protégés par des codes d’accès que personne
               ne possédait et que personne ne savait comment obtenir. Les ondes courtes étaient devenues le seul recours des militaires
               et des populations civiles encore en vie.
            

         

         
            John organisa une réunion impromptue (qui n’avait que trop attendu) dans la cabine radio. Tous les opérateurs militaires étaient
               présents, ainsi que les civils qui avaient mis à disposition leurs connaissances dans le domaine des radioamateurs et des
               communications par ondes courtes.
            

         

         
            Le but de cette réunion était simple : dresser un état des lieux du dispositif de communication et l’améliorer. John enroula
               l’écran qui cachait le tableau blanc et commença à établir la liste des systèmes prioritaires et leur statut.
            

         

         
            Systèmes maintenus activement, par ordre de priorité :

            Système vocal HF sécurisé avec le commando Hourglass – Partiellement opérationnel

            Système de télégrammes sécurisé avec la base du Nevada (inconnu) – Totalement opérationnel

            Système de communication par rafales via satellite sécurisé avec le commando Phoenix – Totalement opérationnel

            Système vocal HF non sécurisé avec l’avant-poste Arctique – Partiellement opérationnel

         

         
            — Bien, comme vous pouvez le voir sur le tableau, on a quelques problèmes à résoudre, dit-il. Notre système prioritaire n’est
               que partiellement opérationnel. Cela fait un moment que nous n’avons pu établir un contact avec le commando Hourglass. Il
               va falloir y remédier. Des suggestions ?
            

         

         
            — On pourrait essayer un relais, proposa l’un des civils spécialisés dans les radioamateurs au fond de la salle.

         

         
            — Ce n’est pas une mauvaise idée, dit John en se tournant vers le tableau blanc.

         

         
            Il saisit un marqueur noir et dessina une carte du monde approximative en indiquant les zones où opéraient les différents
               commandos et l’emplacement des autres bases.
            

         

         
            — C’est peine perdue pour le commando Phoenix. Ils n’ont aucun système HF opérationnel. Ils utilisent un transmetteur par
               rafales relié à un ordinateur portable pour envoyer des messages à ce terminal, dit-il en montrant du doigt un coin de la
               pièce où un opérateur surveillait une fenêtre de chat IRC. En outre, le commando Phoenix ne peut transmettre de jour et ils
               s’astreignent à limiter leurs communications au maximum. Ils n’émettent qu’en cas d’absolue nécessité. Je ne suis pas au courant
               de ce qui se passe au Nevada. Leurs systèmes sont directement reliés à un appareil d’encryptage de modèle KG-84C situé dans
               la salle de traitement des signaux du navire. Ils nous contactent uniquement pour nous demander de vérifier nos cordons de
               raccordement et pour recycler des clés d’encryptage pour leurs systèmes. Ces deux systèmes ne peuvent être utilisés en conjonction
               avec un relais. Cela ne nous laisse qu’une seule option : l’avant-poste quatre. J’ai écouté tout le spectre des ondes courtes
               et nos choix sont limités. Il est très rare que nous recevions des émissions d’ondes courtes en provenance du continent, excepté
               ce qui nous arrive du fait de la diffusion troposphérique, ou des rediffusions de flashs info en boucle, probablement émis
               par des sources fonctionnant à l’énergie solaire.
            

         

         
            L’opérateur amateur prit de nouveau la parole :

         

         
            — Nous pouvons ajuster nos fréquences en fonction de la saison. Recourir aux fréquences élevées de jour, et à des fréquences
               plus basses la nuit. C’est bien connu : « Si le soleil brille, passe aux hautes fréquences. » Ça pourra peut-être nous aider.
            

         

         
            — Je pense qu’on tient quelque chose, répondit John. Essayons de mettre ça de manière concrète sur le papier. Dans quelques
               heures, lors de notre prochaine prise de contact avec l’avant-poste quatre, nous leur ferons part de notre demande. Avec un
               peu de chance, ils seront suffisamment nombreux pour nous aider à mettre en place un relais. Il ne faut pas oublier que cet
               avant-poste vit dans le noir en permanence, et ça n’est pas près de changer. Je ne sais pas comment cet élément affectera
               les fréquences.
            

         

         
            Le sous-officier Shure, le membre de l’équipe le plus vif d’esprit, leva la main.

         

         
            — Oui, vous avez quelque chose à dire ?

         

         
            — Eh bien, à l’heure actuelle, nous utilisons nos appareils d’encryptage KYV-5 pour sécuriser les communications vocales avec
               Hourglass. Comment pourrons-nous transmettre des informations sensibles par ondes courtes au commando Hourglass, et recevoir
               leurs propres messages, si cette base dans l’Arctique nous sert de relais ?
            

         

         
            — On va devoir faire ça à l’ancienne : encodage à la main et masque jetable1, répondit John.
            

         

         
            — Chef, personne ne sait plus comment faire ça. Le seul opérateur radio de la Navy qui possédait ces compétences a dû prendre
               sa retraite il y a vingt ans. Nous, on est juste une bande de geeks. Notre dada, c’est les ordis.
            

         

         
            — Il va nous falloir réapprendre ces vieilles méthodes de communication et oublier les technologies de pointe désormais obsolètes.
               Vous avez votre feuille de route : au boulot maintenant.
            

         

         
            Le petit groupe se dispersa, à l’exception de ceux qui étaient de quart à la console radio. John réfléchissait pendant que
               les membres de son équipe commençaient à quitter les lieux. Tout en se dirigeant vers la console centrale où tous les circuits
               convergeaient, il se disait : C’est nous qui fournissons les clés d’encryptage au SSES, alors ça ne devrait pas être bien compliqué… La théorie qui commençait à prendre forme dans sa tête n’était pas complexe. En l’espace de quelques minutes, il avait trouvé
               un moyen d’accéder au circuit que les bases situées dans le Nevada transmettaient directement au SSES. Il allait scinder le
               circuit crypté et en envoyer un au SSES et l’autre à son appareil de cryptage KG-84C, en utilisant les mêmes clés que le SSES
               (des clés fournies par son équipe).
            

         

         
            Il n’en parlerait à personne, car les sanctions encourues pour une intrusion réseau à ce niveau de confidentialité seraient
               impitoyables. Il se donna bonne conscience en se disant qu’il ne faisait pas ça par curiosité mal placée ; il le faisait pour
               Kil.
            

         

      

      
         
            1 Méthode de cryptographie qui utilise une clé de décryptage aléatoire à usage unique (d’où le terme « jetable ») (NdT).
            

         

      

   
      

      XXVI

      
         Quelque part dans le cercle Arctique
         

         
            — Ralentis ! hurla Crusow.
            

         

         
            — Putain, c’est quoi le problème ? On est suspendus à trente mètres de hauteur au-dessus d’un sol couvert de pics de glace
               tranchants. Je veux juste me débarrasser de ces putains de cordes le plus vite possible ! s’époumona Bret pour couvrir le
               bruit du vent qui les fouettait.
            

         

         
            — Prends ton temps, tu vas trop vite. Si tu te casses une jambe ou un bras, les chiens te remonteront à leur vitesse, pas
               à la tienne.
            

         

         
            Tous deux descendaient un peu moins vite à présent. Des tourbillons de neige frappaient la paroi de glace à l’horizontale.
               Leurs crampons mordaient profondément la glace tandis qu’ils marchaient face à la paroi, s’enfonçant toujours plus bas. Ils
               portaient des bâtons lumineux verts attachés à leurs chevilles grâce à la matière élastique cousue dans leurs combinaisons
               de grand froid. Ils ne voulaient pas prendre le risque d’utiliser leurs lampes frontales car les réserves de piles de l’avant-poste
               quatre seraient bientôt épuisées et qu’il ne faudrait pas compter sur un quelconque réapprovisionnement.
            

         

         
            Crusow repensa à la bûche dans son sac et se dit qu’il faisait tellement sombre qu’ils en auraient sûrement besoin ne serait-ce
               que pour y voir quelque chose. Il essayait de penser à ce genre de menus détails, mais ce qui l’obsédait, c’étaient les cadavres
               en contrebas. Il fit le décompte dans sa tête. D’après lui, il devait y en avoir environ dix, peut-être quinze, en surpoids
               pour la plupart. Deux d’entre eux pesaient plus de cent trente kilos. La graisse était une source avérée d’énergie, et en
               s’y prenant bien, en ajoutant les bons agents chimiques, on pouvait convertir ces calories alimentaires stockées en carburant
               liquide. Il imagina à quoi ils devaient ressembler et ce qu’ils devaient…
            

         

         
            — Regarde où tu te balances ! grommela Bret.

         

         
            Crusow lui était rentré dedans par accident pendant qu’il songeait aux morts. Reste concentré, Crusow, se répéta-t-il.
            

         

         
            Ils descendirent lentement pendant plus de trente mètres. Toutefois, ni l’un ni l’autre n’avait la certitude que c’était bien
               la bonne profondeur. Ils savaient juste que les cordes étaient plus longues que la fosse n’était profonde ; c’était du moins
               ce que Franky leur avait dit au printemps dernier quand il était descendu en rappel le long du versant situé de l’autre côté
               de l’avant-poste. L’autre versant était plus élevé.
            

         

         
            Crusow et Bret n’étaient plus très loin de là où reposait Franky, au fond de la fosse. Crusow se souvenait de cette nuit.
               L’un des chercheurs (un certain Charles, si la mémoire de Crusow était bonne) avait succombé à une crise de diabète dans son
               sommeil et s’était réveillé avec une faim dévorante. Il avait arraché la gorge de Franky avant que tous deux soient abattus
               d’un bon coup de piolet dans la tête et jetés au fond de la fosse.
            

         

         
            — On en a encore pour longtemps d’après toi ? demanda Bret.

         

         
            — Elle fait plus de soixante mètres de profondeur, ou quelque chose comme ça, du sommet jusqu’au fond. Je dirais qu’on ne
               doit pas être loin.
            

         

         
            Au moment où il prononçait ces mots, ses pieds touchèrent le début du plancher de la fosse. La paroi de glace était de moins
               en moins abrupte et la pente s’adoucissait de plus en plus, jusqu’au moment où ils furent en mesure de progresser le long
               d’un dévers en pente mais négociable.
            

         

         
            — J’en ai trouvé un, dit Crusow.

         

         
            — Où ça ?

         

         
            — Tu lui marches sur la poitrine.

         

         
            — Putain ! s’exclama Bret en sursautant, ce qui faillit lui faire perdre l’équilibre.

         

         
            La silhouette de ce qui avait été un homme gisait à moitié enterrée dans la glace. Son visage réfléchissait la lueur verdâtre
               du bâton lumineux de Bret. C’était Franky. Son corps était brisé, tordu en tous sens par la chute. On pouvait clairement distinguer
               la plaie infligée par le piolet de Crusow, juste au-dessus du front.
            

         

         
            — Je m’excuse encore pour ça, Franky, dit Crusow, suffisamment fort pour que Bret l’entende.

         

         
            — Pourquoi tu t’excuses ? Cette chose n’était plus humaine quand tu l’as butée.

         

         
            — Tu as peut-être raison, ou tu as peut-être tort, mais n’empêche, je m’excuse.

         

         
            Ils firent une pause et contemplèrent le cadavre de Franky quelques instants avant que Bret ne rompe le silence.

         

         
            — On en remonte combien, Crusow ?

         

         
            — On les remonte tous. Je vais commencer à dégager Franky de la glace. Toi, tu continues à descendre pour trouver les autres.

         

         
            — Bien reçu, dit Bret.

         

         
            Il reprit sa descente le long de la paroi et fut happé par les ténèbres.

         

         
            Crusow inspecta ses gants pour vérifier que les attaches étaient solidement fixées. Il ne voulait pas qu’une parcelle de sa
               peau soit exposée pendant qu’il manierait son piolet. Même s’il s’efforçait de ne pas regarder le cadavre de Franky, il ne
               pouvait s’empêcher de fixer sa bouche grande ouverte, remplie de glace rouge. Il réprima un fou rire en pensant à Yan Solo
               congelé dans la carbonite. Les avant-bras de Franky étaient tendus vers le ciel, perpendiculaires à son corps, comme s’il
               avait été gelé en plein combat. Crusow commença à taillader méticuleusement la glace qui emprisonnait le cadavre. Cela dura
               plusieurs minutes. Il manquait parfois son coup ; des bouts de chair congelée étaient alors projetés dans la poudreuse, à
               la périphérie du halo verdâtre qui l’entourait. Crusow avait l’estomac bien accroché, mais le fait de mutiler Franky lui donna
               suffisamment la nausée pour qu’il s’accorde une courte pause. Il sortit sa radio de la poche de sa veste. Elle était attachée
               à une boutonnière pour qu’il puisse la récupérer si elle venait à tomber. Il alluma la radio avec les dents, suspendu de manière
               précaire.
            

         

         
            — Mark, on est arrivés. Bret est au fond et moi je suis à environ cinq mètres au-dessus de lui, je libère Franky de la glace.

         

         
            — Franky ? Putain, c’est chaud. Comment est-ce qu’il…

         

         
            — Ne pose même pas la question. Je t’assure.

         

         
            — Très bien, euh, Kung se trouve dans l’enclos, et moi je suis au-dessus de vous, près du bord. Les chiens sont harnachés,
               le matos est prêt. Je pense qu’on ne devrait pas remonter plus de deux ou trois cadavres à la fois.
            

         

         
            — Oui, c’est mon avis aussi. J’ai l’impression que ça va nous prendre deux bonnes heures. Mon thermomètre indique - 48°. Beau
               temps pour la saison (Crusow crut entendre Mark rire à ce bon mot). Dans un instant je vais allumer ma lampe frontale. Tu
               marqueras l’emplacement sur le rebord, comme ça tu sauras qu’il faudra éviter de balancer les cordes à cet endroit. Ça peut
               faire mal de cette hauteur.
            

         

         
            — Très bien Crusow, on attend ton feu vert pour les lancer.

         

         
            — Ça marche, à bientôt. Terminé.

         

         
            Mark indiqua qu’il avait bien compris le plan en pressant deux fois son bouton d’émission. Crusow appela Bret.

         

         
            — Bret, où es-tu ? Tu en as trouvé ?

         

         
            Un filet de voix lui parvint malgré le vent.

         

         
            — Ouais, j’en ai trouvé trois. Je les découpe. C’est vraiment gerbant.

         

         
            — Je sais. On va les empiler au même endroit. Prends garde à ne pas t’approcher de leur bouche ou de tout objet tranchant,
               beugla Crusow en contrebas, en direction de Bret.
            

         

         
            — Sans déconner, j’y aurais pas pensé tout seul.

         

         
            Connard, pensa Crusow.
            

         

         
            Plusieurs minutes s’écoulèrent. Crusow continua d’abattre son piolet et délogea les derniers morceaux de glace qui retenaient
               Franky à la paroi. Le cadavre glissa le long de la pente pendant deux ou trois secondes avant de cogner lourdement contre
               un obstacle.
            

         

         
            — Bordel de merde, Crusow ! C’est pas passé loin.

         

         
            — Désolé. Où il est ?

         

         
            — Il a cogné contre la pile, répliqua Bret d’un ton amer.

         

         
            — Eh bien c’est parfait. Combien de corps compte la pile ?

         

         
            — Quatre, avec celui-ci, répondit Bret, comme s’il s’enorgueillissait d’avoir rassemblé plus de cadavres que Crusow. Écoute,
               je commence à me les geler. On va rester dans ce trou pendant un moment, et on a assez de cadavres pour faire descendre les
               cordes et en faire remonter quelques-uns. Pourquoi on n’utiliserait pas cette bûche que je t’ai vu mettre dans ton sac, histoire
               de se réchauffer un peu ?
            

         

         
            — Je voulais la garder au cas où on en aurait vraiment besoin, mais c’est d’accord, je descends.

         

         
            Crusow parcourut encore cinq mètres avant que l’angle de la pente lui permette d’évoluer sans harnais. Il défit son mousqueton
               et se dirigea vers le halo dégagé par le bâton lumineux de Bret.
            

         

         
            — J’allume ma lampe quelques secondes.

         

         
            Crusow fit basculer le filtre rouge sur la lentille et alluma la LED. Il vit les cadavres à moitié nus empilés sur la neige
               comme si les créatures avaient été congelées pendant une partie de Twister. Bon sang, c’est dégoûtant, pensa Crusow en déposant son sac au sol.
            

         

         
            Il plaça la bûche sur la glace. Crusow se dirigea vers les cadavres pour récupérer de quoi fabriquer un foyer de fortune.
               Il ne voulait pas que la bûche s’enfonce dans la glace et s’éteigne. L’un des cadavres de la pile portait une paire de pantoufles.
               Impossible de reconnaître ce visage, probablement écrabouillé pendant la chute. Il enleva les pantoufles des pieds du cadavre
               et les plaça sous la bûche. Crusow réussit à allumer un feu assez rapidement malgré la neige et le vent qui s’abattaient sur
               eux sans répit. La lumière vive du feu imprima des arabesques changeantes sur sa rétine.
            

         

         
            Crusow se tourna vers Bret.

         

         
            — Bon, on creuse, on les empile ici et on se repose à tour de rôle, ça te va ?

         

         
            — Rien ne me va en ce moment, répondit Bret en se levant et en se mettant en quête d’autres cadavres.

         

         
            Crusow en profita pour se rapprocher du feu et réchauffer ses extrémités. Même en portant une combinaison de grand froid,
               être exposé à de telles températures pouvait tuer un homme en quelques heures. La chaleur s’évacuait lentement de l’organisme.
               Très vite, la température interne passait en dessous de la barre des 35°, entraînant l’hypothermie, des frissons incontrôlables,
               l’épuisement puis la mort.
            

         

         
            La radio crépita.

         

         
            — Crusow, vous seriez prêts pour un premier voyage ? J’aperçois un feu d’ici.

         

         
            Crusow sortit sa radio de sa poche.

         

         
            — Ouais, Mark. On se les gèle sévère ici. On avait besoin d’un feu. Attache un bâton lumineux au bout de chaque corde et envoie-les.
               Je dirai à Bret qu’elles vont nous arriver. Donne-moi trente secondes avant de les lancer.
            

         

         
            — Très bien, c’est compris.

         

         
            Crusow rangea sa radio.

         

         
            — Bret, cria-t-il, ils vont bientôt faire descendre les cordes. Reviens vers le feu pour pas te les prendre sur le coin du
               nez.
            

         

         
            Pas de réponse.

         

         
            — Bret, tu m’entends ?

         

         
            Très faiblement, par-dessus le vent, il distingua la voix de Bret.

         

         
            — Tout va bien, fais descendre les cordes. Je reviens dans une minute. J’en ai bientôt fini avec celui-là.

         

         
            Crusow leva la tête juste à temps pour voir les trois bâtons chimioluminescents fondre sur lui. Ils tombèrent dans la neige
               non loin de l’endroit où il avait déterré Franky avant de glisser le long de la paroi pour se retrouver à cinq mètres de sa
               position actuelle, sur sa gauche.
            

         

         
            Crusow activa sa radio :

         

         
            — Je les vois. Je vais les chercher et amener les cordes vers les cadavres pour les attacher.

         

         
            — Très bien, prends trois cadavres légers pour le premier voyage. Pas de poids lourds, tu m’entends ?

         

         
            — Pas de souci, l’ami. Je t’envoie trois macchabées dans dix minutes.

         

         
            Mark adorait les chiens, c’était pourquoi il avait demandé à Crusow d’y aller mollo pour le premier voyage. Il ne voulait
               pas que les chiens se fassent mal en tirant ce poids.
            

         

         
            Crusow planta son piolet dans la glace avant de remonter la pente pour atteindre les cordes. Il saisit les extrémités et lança
               le mou en contrebas. Il s’en revint près de la pile et attacha trois cadavres avec un nœud de chaise passant sous les bras.
               Il prit bien soin d’éviter leurs bouches, quand bien même leurs cerveaux étaient détruits. Il sentait la chaleur du feu et
               se félicita d’avoir apporté la bûche. Bret revint au moment où il finissait d’arrimer les corps. Il tirait un cadavre derrière
               lui par la pointe de son piolet.
            

         

         
            — Mark, tu me reçois ?

         

         
            — Oui, je suis là-haut. Kung est sur le traîneau. Vous êtes prêts ?

         

         
            — Ouais, trois cadavres harnachés. Allez-y, remontez-les.

         

         
            — Très bien, dites-leur au revoir.

         

         
            — Très drôle, Mark.

         

         
            — Je fais ce que je peux.

         

         
            Cinq secondes plus tard, Crusow et Bret entendirent les cordes se tendre et taper contre la paroi de glace. Les cadavres entamèrent
               leur ascension le long de la falaise abrupte et quittèrent progressivement leur champ de vision. On aurait dit que les corps
               bougeaient comme si une araignée gigantesque avait tendu une toile colossale et attirait les cadavres jusque dans ses pattes
               grêles.
            

         

         
            — À mon tour de me réchauffer. Un quart d’heure de plus à déterrer ces sacs d’os et je risquais des engelures.

         

         
            Crusow acquiesça, quittant la sécurité qu’offrait cette petite (mais chaude) flambée. Malgré la chaleur irradiant du feu,
               les proches environs restaient glacés. Néanmoins, le feu leur permettait d’éviter la mort lente que leur promettait l’Arctique.
               Quand Crusow s’éloigna de Bret et du feu, la température chuta brutalement, histoire de lui rappeler où il était. Il sortit
               son piolet de son fourreau et raffermit sa prise dans sa main gantée. Il s’enfonça dans les ténèbres quelques minutes, n’y
               voyant goutte. Crusow regarda en arrière, en direction du feu qui n’était qu’un point lumineux désormais. Il décida qu’il
               valait mieux qu’il allume sa lampe frontale pour trouver d’autres cadavres. Il était loin de la paroi de la falaise ; la glace
               solide céda la place à la neige. Il hésita à retourner chercher ses raquettes dans son sac, près du feu. Quelques mètres plus
               loin, la neige devint encore plus épaisse. Il était très loin de la paroi et du feu. Il est temps que je rebrousse chemin, je suis allé trop loin, se dit-il.
            

         

         
            Il fit demi-tour et commençait à se diriger vers le feu quand il trébucha sur une jambe et tomba dans la neige. Il resta immobile
               un certain laps de temps et perdit toute notion du temps.
            

         

         
            Il leva les yeux au ciel et vit le voile nuageux se déchirer. Pendant un bref instant, il aperçut l’immensité de la Voie lactée,
               scintillante et majestueuse, à travers le couvert nuageux.
            

         

         
            Le froid finit par sortir Crusow de sa rêverie et il s’assit. Il se rendit compte que sa lampe frontale était toujours allumée
               et dirigea le faisceau vers la jambe sur laquelle il avait trébuché. Il entreprit la besogne harassante consistant à libérer
               le cadavre de la glace. Crusow abattit son piolet, encore et encore, jusqu’à ce que la créature à moitié nue soit libérée
               de sa gangue de glace. Il plongea son piolet dans l’aisselle de la créature et enroula la corde autour de son poignet avant
               de s’en retourner vers la lumière du feu, tirant ce pathétique amas de muscles, de graisse et d’os derrière lui. La lumière
               gagna en intensité au fur et à mesure qu’il progressait d’un pas lourd vers le campement de fortune.
            

         

         
            Combien de temps me suis-je absenté ? se demanda-t-il.
            

         

         
            Le cadavre était lourd et la fine corde lui cisaillait le poignet, malgré l’épais gant de protection. Il n’était qu’à cinquante
               mètres du feu quand il aperçut la lueur verte des bâtons luminescents. Crusow ne savait pas si Mark avait de nouveau renvoyé
               les cordes ou s’il s’agissait du bâton de Bret.
            

         

         
            Il appela Bret pour qu’il vienne l’aider avec son lourd cadavre.

         

         
            Le vent hurla. Il ne m’entend pas.
            

         

         
            Crusow allait devoir le traîner quelques mètres de plus. Ce cadavre était très lourd, dans les cent quinze kilos environ.
               À quarante mètres il distingua Bret, toujours debout près du feu. On aurait dit qu’il maintenait l’une des créatures debout,
               comme s’il inspectait son état. À vingt-cinq mètres, Crusow réitéra son appel. Cette fois-ci, Bret se manifesta.
            

         

         
            — Bret, cette saloperie pèse une tonne. Laisse tomber cette chose et aide-moi à le traîner jusqu’à la pile.

         

         
            Bret se tourna lentement en direction de Crusow. La créature congelée, qui aurait dû tomber au sol, resta debout. Crusow fit
               un pas en arrière, modifiant les réglages de sa lampe pour augmenter l’intensité du faisceau. La gorge et le visage de Bret
               étaient complètement déchiquetés. Sa pomme d’Adam pendait mollement sur le côté. Les yeux de Bret (que la mort n’avait pas
               encore voilés de blanc) se fixèrent sur Crusow, et son corps réanimé se mit à avancer.
            

         

         
            Crusow réagit sur-le-champ; il enleva son gant gauche et dégaina son couteau. Son Bowie dans la main gauche et son piolet
               dans la main droite, il chargea la chose qui avait été Bret. Le froid implacable paralysa sa main exposée tandis qu’il serrait
               la poignée glacée en forme de cerf de son Bowie. Gardant son adversaire à distance avec son couteau, il abattit son piolet
               avec toute la puissance d’un dieu de la foudre antique. Le piolet s’enfonça profondément dans l’épaule gauche de la créature,
               projetant du sang frais sur la glace autour d’eux. La créature ne broncha pas et tenta de saisir Crusow avec sa main droite,
               en vain : elle portait toujours ses épais gants de protection. Crusow arracha son piolet de l’épaule de la créature et frappa
               de nouveau, cette fois-ci à l’horizontale. La lame pénétra la tempe, éteignant immédiatement et irrémédiablement les connections
               synaptiques encore actives dans le cerveau de Bret.
            

         

         
            La créature s’effondra, entraînant dans sa chute le piolet fiché dans son crâne, ainsi que Crusow. La neige soulevée par l’impact
               vola dans le visage de Crusow, brouillant sa vue. Sa main gauche était gelée autour de son couteau Bowie quand il vit l’autre
               mort vivant s’approcher. Comme son piolet était profondément enfoncé dans la tempe de Bret, Crusow allait devoir se battre
               avec son couteau. Il n’avait pas le temps d’enlever son gant et de changer de main. Crusow se releva rapidement et lança une
               série d’attaques, tailladant l’horrible créature et la repoussant loin du feu.
            

         

         
            Au fur et à mesure que la vue de Crusow s’éclaircissait, il comprit ce qui s’était passé. Le cerveau de la créature était
               à l’évidence encore intact, et le feu l’avait réchauffée suffisamment pour dégeler ses membres morts depuis longtemps. Au
               cours du combat, il ne repéra aucun signe de blessure à la tête, juste un petit trou au niveau de la poitrine qui permettait
               de deviner la cause du décès de la créature. Ça a dû se produire au tout début, avant que nous ne sachions vraiment, pensa Crusow.
            

         

         
            La créature à demi congelée tituba vers l’avant. Elle était presque nue et ne portait qu’un slip blanc. Crusow lui taillada
               la poitrine. La lame s’enfonça si profondément que Crusow sentit la résistance offerte par la chair gelée au centre de la
               poitrine de la créature. Le Bowie était aiguisé comme un rasoir, un cadeau de son père pour ses quinze ans, vingt ans auparavant.
            

         

         
            Un couteau émoussé est plus dangereux pour son propriétaire qu’une lame aiguisée. Crusow se rappela ce sermon que son père lui servait régulièrement à l’époque.
            

         

         
            De sa main gauche engourdie, il plongea le couteau dans l’œil à découvert de la créature. Elle hurla de colère tandis que
               Crusow enfonçait la lame qui traversa l’orbite pour frapper l’arrière du crâne. Rideau. L’assassin de Bret garda l’arme de
               Crusow prisonnière quand il s’écroula dans la glace.
            

         

         
            Même s’il n’y avait plus aucun adversaire mort vivant tapi dans les ténèbres, Crusow commença à paniquer. Il avait toujours
               pu compter sur sa lame auparavant. Fiévreusement, il se précipita pour récupérer son précieux couteau. Il posa un pied sur
               la tête de la créature pour affermir sa prise et réussit à extirper l’arme du crâne du macchabée. Il nettoya la lame du mieux
               qu’il put en l’essuyant sur le cadavre de la créature avant de ranger le cadeau paternel dans son fourreau de cuir personnalisé.
            

         

         
            Une fois cette crise d’angoisse passée et ce sentiment de faiblesse temporairement maîtrisé, il s’assit dans la glace, réchauffant
               sa main gauche engourdie près du feu. Il lui faudrait harnacher deux lots de cadavres supplémentaires avant de pouvoir remonter
               à l’avant-poste quatre par toutou express.
            

         

         
            Comme Bret n’était plus de ce monde, Crusow envisageait de le délester de ses affaires et de le laisser au fond de la fosse.
               Il n’avait pas le courage de charcuter le corps de Bret pour en faire du carburant, et il ne pensait pas que quelqu’un d’autre
               voudrait se charger de cette besogne.
            

         

         
            Il sortit maladroitement sa radio de sa poche et appuya sur le bouton d’émission tout en levant la tête, en direction du rebord
               de la fosse.
            

         

         
            — Mark, on a un problème ici.

         

         
            Pas de réponse.

         

         
            La peur qu’avait éprouvée Crusow revint au galop. Il pensa immédiatement aux créatures que Mark et Kung avaient remontées
               lors du premier voyage. Sans moulinette, escalader la paroi abrupte qui lui faisait face relevait du suicide. Et si leurs cerveaux n’avaient pas été complètement détruits, comme la créature qui a déchiqueté Bret ? Et si…
            

         

         
            La radio crépita.

         

         
            — Ici Mark, que se passe-t-il, tu vas bien ?

         

         
            — Non, mon pote, je suis loin d’aller bien. Bret est mort. L’une des créatures congelées l’a buté. J’ai dû finir le boulot.

         

         
            Mark activa sa radio mais resta silencieux quelques secondes.

         

         
            — Euh, comment est-ce que… Je suis navré. Ça va, Crusow ? Tu t’es pas fait mordre, hein ?

         

         
            — Non ! s’emporta Crusow. Allez, on remonte ces choses au sommet. Je vous expliquerai tout quand on sera rentrés. Finissons-en.
               Je vais déshabiller Bret, foutre ses affaires dans son sac et vous envoyer le tout avec deux autres cadavres. La température
               n’arrête pas de chuter et je ne pourrai pas tenir plus d’une heure ou deux ici. Ça nous laisse suffisamment de temps pour
               deux voyages supplémentaires, sans me compter moi.
            

         

         
            — D’accord, je vais contacter Larry par radio et lui demander de préparer du thé et de la soupe chaude. Lui aussi en aura
               besoin. Son état ne s’améliore pas. Écoute, je sais que c’est pas le bon moment de parler de ça, avec ce qui est arrivé à
               Bret et tout, mais on a reçu une demande d’aide de la part du navire.
            

         

         
            — Je vois pas trop comment on pourrait leur être d’une quelconque utilité. On en parlera en haut. Une dernière chose, dit
               Crusow.
            

         

         
            — Je t’écoute ?

         

         
            — N’approche pas ces cadavres d’une source de chaleur à moins d’être tout à fait sûr qu’ils sont bien morts, pigé ?

         

         
            — Oui, bien compris. On fera le nécessaire.

         

         
            Crusow commença à mettre le plan à exécution. Il inspecta tous les cadavres au fond de la fosse à la recherche de blessures
               à la tête avant de les faire remonter le long de la paroi de glace, vers Mark. Il leur asséna au préalable un bon coup sur
               le crâne, juste au cas où. Il en profita pour exorciser sa colère. Toujours en profond état de choc, ses mains tremblaient
               de manière presque incontrôlable tandis qu’il attachait les cadavres et le sac de Bret aux cordes. Rien qu’une bonne demi-douzaine
               de verres de whisky ne saurait réparer. Bret ne lui en voudrait pas.
            

         

         
            J-1 avant le paradis.

             

            Nous arriverons en vue d’Oahu demain soir. J’ai du mal à croire que j’ai écrit dans ce journal depuis le début. Il m’arrive
               de relire les premières pages, car dans ces pages se trouvent des vestiges, des éléments qui me ramènent au temps d’avant.
               Parfois, j’ai besoin de me souvenir de la manière dont on vivait autrefois, pour pouvoir m’y raccrocher. La plupart des gens
               trouveraient ça idiot.
            

             

            Saien et moi sommes d’accord : nous préférons quand le sous-marin est en immersion. Ces foutues vagues ballottent le sous-marin
               dans tous les sens, nous envoyant valdinguer à gauche et à droite comme si on était en train de faire du kayak pendant un
               ouragan. L’un des membres d’équipage m’a confié que les sous-marins n’étaient pas conçus pour naviguer à la surface, car leur
               forme n’est pas pensée pour fournir une bonne stabilité une fois émergée. Nous remontons uniquement lorsque nous devons émettre
               sur les ondes courtes, c’est-à-dire une fois par jour, parfois deux. J’ai passé un peu de temps dans la cabine radio et j’ai
               réussi à établir des contacts avec le vaisseau amiral et John, parfois. Hier, John m’a appris, par les ondes courtes, qu’une
               autre base située dans l’Arctique nous aiderait peut-être avec les relais. Il nous donnera une liste des fréquences et le
               calendrier des transmissions bientôt.
            

             

            Nous disposons d’une réserve de drones de combat ScanEagle à bord. Nous les lancerons demain pour survoler l’île avant que
               l’équipe ne débarque (en fait, après que les mécanos auront préparé le lancement et le matériel de récupération). En cumulé,
               j’ai passé environ une heure dans la même pièce que les SEAL, mais je ne sais toujours pas leurs noms. Et ça m’est égal, en
               fait. Ils restent entre eux, ils font du sport, ils mangent, et n’échangent avec personne d’autre, comme un clan. Ils semblent
               regarder Saien de haut et remarquent à peine ma présence. Encore un officier inutile, voilà ce qu’ils doivent penser. Je ne
               peux pas dire que je les envie de fouler le sol d’Oahu. Je crois que le plan consiste à longer la côte pour débarquer sur
               une plage située au nord. De là, l’équipe rejoindra l’autoroute 99 jusqu’à l’aéroport militaire de Wheeler pour finalement
               atteindre la base de Kunia, qu’ils devront sécuriser avant de mettre en marche tous les systèmes. Ensuite, ils laisseront
               le résident permanent sur place avant de rentrer à bord du sous-marin. Cette opération durera deux jours pendant lesquels
               nous croiserons au large d’Oahu, puis nous continuerons notre voyage vers l’ouest et les eaux chinoises.
            

             

            Nombre de tractions maximum : 8

             

            Pompes : 68

             

            Jogging de 2,5 km sur tapis de course : 11min15s

         

      

   
      

      XXVII

      
         Hôtel 23 – Sud-est du Texas
         

         
            — Ils sont de retour, dit Hawse à Disco en empoignant son M4.
            

         

         
            Même s’il était à peu près sûr qu’il s’agissait de Doc et Billy, il ne voulait prendre aucun risque. Pendant sa fuite de Washington,
               il avait vu des morts vivants ouvrir des portes et monter des escaliers.
            

         

         
            Hawse était le seul agent spécial à s’être échappé de la capitale en vie. Il se rappelait ce jour comme si c’était hier.

         

         
            Il dut se frayer un chemin à coups de fusil dans le périmètre de la Maison Blanche, repoussant des vagues de créatures pour
               permettre au vice-président et à la première dame d’atteindre l’hélicoptère. Il vida son chargeur depuis la porte latérale
               de Marine Two, juste avant que les morts ne détruisent les grilles de sécurité en fer noir et envahissent la Maison Blanche. Tout en survolant
               Washington en compagnie des derniers représentants de l’autorité américaine, il contemplait la capitale de la nation une dernière
               fois.
            

         

         
            Les créatures ressemblaient à des asticots qui rampaient sur les voitures, s’introduisaient dans les maisons et se repaissaient
               du cadavre qu’était Washington. Des semaines avant que les créatures n’envahissent la Maison Blanche, la FEMA avait relevé
               le pont Woodrow Wilson et avait ordonné la destruction des autres moyens d’accès qui jalonnaient le Potomac, coupant la Virginie
               de la capitale et du Maryland. Malgré ces mesures drastiques, l’anomalie avait fini par traverser le Potomac. Des maisons
               cossues du nord de la Virginie aux ghettos du Maryland, les morts vivants régnaient sans partage. Adieu les républicains,
               les démocrates et tous ces groupes impuissants. Le parti des morts dirigeait l’Amérique désormais. Les habitants de la Virginie
               s’en sortaient mieux que ceux du Maryland ; à cause des lois draconiennes sur l’accès aux armes à feu votées avant l’anomalie,
               la population du Maryland avaient rapidement été décimée. Les morts déambulaient en toute impunité dans des zones soi-disant
               sans armes, les mêmes zones où, avant l’apparition de l’anomalie, les fous de la gâchette et les voyous pouvaient s’en prendre
               à une population qui n’avait plus les moyens de se défendre.
            

         

         
            Doc et Billy avaient atteint la porte. Hawse sortit de sa rêverie.

         

         
            Hawse tenait son fusil canon baissé tandis que le volant de la porte tournait de l’autre côté pour se mettre en position ouverte.

         

         
            — C’est quoi le mot de passe ?

         

         
            — Va te faire foutre, Hawse, répondit Doc, franchissant la porte menant au centre de contrôle.

         

         
            — Bonne réponse, vous pouvez passer, dit Hawse avec un pitoyable accent britannique.

         

         
            Hawse et Disco remarquèrent tous deux le matériel que rapportaient les deux agents.

         

         
            — Alors ? C’était comment dehors ? Le soleil se lève dans une heure. On commençait à se demander si on n’allait pas devoir
               venir vous chercher, bande d’enfoirés.
            

         

         
            — Toi aussi tu nous as manqué, vieille branche, répliqua Doc avec un faux accent tout aussi horrible.

         

         
            Doc et Billy racontèrent aux deux autres ce qui leur était arrivé pendant le trajet vers la zone de largage, y compris la
               rivière de morts vivants d’un kilomètre et demi de long qui était passée sous eux, sous le pont.
            

         

         
            — Vous avez dû changer vos couches après ça, les gars, dit Disco.

         

         
            Billy n’était pas un bavard. Quand il s’exprimait, les autres l’écoutaient.

         

         
            — Je n’en avais jamais vu autant au même endroit. C’était pire qu’à la Nouvelle-Orléans. Tu n’y étais pas, Disco. Tu n’as
               pas connu Hammer, on l’a perdu là-bas. Un bon agent. Un seul manquement aux consignes de silence et Doc et moi aurions rejoint
               la rivière à l’heure qu’il est, et on serait venus vous traquer.
            

         

         
            Comme d’habitude, il n’y avait aucune trace d’émotion dans la voix de Billy, mais ses mots faisaient mouche.

         

         
            — À quoi sert ce matériel ? demanda Disco pour changer de sujet.

         

         
            Doc sortit la notice de la poche de son pantalon et la lança à Disco tout en commençant son explication.

         

         
            — C’est un peu comme ces canons à mousse antiémeutes qu’on allait nous donner en Afghanistan avant que la situation dégénère.
               La seule différence, c’est que cette matière n’est pas juste collante, elle devient dure comme du béton en quelques secondes.
               Il y a un composé qui liquéfie la mousse, et le voici.
            

         

         
            Doc leur montra une fiole contenant un liquide clair.

         

         
            — Qu’est-ce qu’on va en faire ? demanda Hawse. Ce que je veux dire, c’est à quoi ça va nous servir ? En quoi c’est une meilleure
               arme que mon M4 ?
            

         

         
            — Est-ce que ton M4 peut arrêter une centaine de ces saloperies en moins de dix secondes et les transformer en un mur de cadavres
               en béton ? rétorqua Doc.
            

         

         
            — À condition qu’elle fonctionne. J’ai pas envie de me retrouver devant une horde et faire le premier tir d’essai, ajouta
               Hawse.
            

         

         
            Billy baissa la tête pour vérifier les mécanismes de son M4.

         

         
            — J’espère qu’on n’aura pas à s’en servir du tout. Je pense pas que ça aurait suffi à stopper la rivière qu’on a vue. Ralentie
               tout au plus.
            

         

         
            Ces mots laissèrent Hawse pensif quelques secondes.

         

         
            — C’est quoi le plan maintenant, Doc ? dit Disco. Si j’ai bien compris, il vous a fallu toute la nuit pour ramener un gadget
               dont on se servira peut-être jamais, sans compter que vous avez frôlé la mort.
            

         

         
            — Peut-être bien, mais Billy et moi on a récupéré des données que nous allons tous devoir analyser. Dans les mallettes, il
               y avait des documents ainsi qu’une autre carte répertoriant les zones de largage, que nous allons pouvoir comparer à la nôtre.
               Là où je veux en venir, c’est que nous avons récupéré plus que ce gadget.
            

         

         
            Doc sortit les documents d’une poche extérieure de son sac.

         

         
            — Je n’ai pu que les survoler pour l’instant, mais regardez ça.

         

         
            Doc montra du doigt une carte recouverte d’un plastique transparent sur laquelle figuraient toutes les zones de largage.

         

         
            — Si on compare cette nouvelle carte à la nôtre, on voit pas mal de différences. Cette nouvelle carte indique quelques zones
               de largage en plus par rapport à celle qu’on nous a confiée avant de sauter. Un certain nombre de ces zones ont l’air de se
               trouver dans un rayon d’une vingtaine de kilomètres, principalement au nord de l’Hôtel 23. Disco et Billy, informez l’USS
               George Washington de notre situation. Il ne nous reste que quelques minutes avant le lever du soleil. À vous de jouer.
            

         

         
            — C’est toi le chef, chef, dit Hawse.

         

         
            Hawse et Billy s’éloignèrent et se dirigèrent vers la console radio à télécommunication satellite pour envoyer un bref rapport
               sur la mission effectuée.
            

         

         
            Doc poursuivit :

         

         
            — Bien, si on regarde la date à laquelle ces cartes ont été établies, on se rend compte que le matériel que nous avons récupéré
               cette nuit a été largué juste avant que l’Hôtel 23 ne subisse l’attaque sonore. Le mystère demeure : pourquoi l’organisation
               qui a fait converger une horde sur l’Hôtel 23 a-t-elle largué une arme expérimentale qui pourrait être efficace, au moins
               à court terme, contre une horde ?
            

         

         
            — Je ne sais pas si nous le saurons un jour ou si c’est vraiment important à l’heure actuelle, dit Hawse en posant la carte
               sur le bureau.
            

         

         
            — Ça n’est peut-être pas important, mais ces cartes peuvent nous fournir des indications. Les largages semblent se produire
               au même moment de la journée à chaque fois. Si l’engin qui largue ce matériel s’envole du même aéroport, à la même heure,
               à chaque sortie, on pourrait découvrir d’où il décolle, avec une marge d’erreur de quelques centaines de kilomètres, en utilisant
               des notions de mathématiques de base, une carte des États-Unis et une règle.
            

         

         
            — On a transmis le rapport, chef, dit Disco.

         

         
            — C’était rapide.

         

         
            — Ben, je me suis contenté du strict minimum. De toute façon, ils vont poser des dizaines de questions, quelle que soit la
               longueur de mes messages. Autant envoyer le minimum et attendre l’avalanche de questions. J’ai coupé le circuit ceci dit.
               Je n’ai pas envie qu’une tempête électromagnétique révèle notre position.
            

         

         
            — Bien vu, dit Doc. On a eu du bol jusqu’à présent, mais mieux vaut ne pas trop tenter le diable. Notre prochaine mission
               consiste à vérifier l’état de l’ogive nucléaire, lancer le programme de diagnostic et nous tenir prêts à recevoir les nouvelles
               coordonnées. Pas la peine de me demander, je ne les connais pas.
            

         

         
            — Et si ça se trouve aux États-Unis ? demanda Hawse, la mine grave.

         

         
            — Tout dépend de la cible. J’espère que ça ne sera pas le cas, mais quoi qu’il arrive, on avisera le moment venu.

         

         
            Hawse repensa pendant quelques secondes à la Constitution des États-Unis, dans sa vitrine d’exposition blindée en plein cœur
               de Washington, cernée par les morts vivants.
            

         

      

   
      

      XXVIII

      
         USS George Washington
         

         
            Ils seraient bientôt là. Danny essaya de s’échapper en se glissant sous un ventilateur dans une salle des machines. Il ne savait pas précisément
               où il se trouvait, car les événements s’enchaînaient dans une espèce de brouillard, à un rythme étrange. Les créatures étaient
               déterminées et le pourchassaient sans relâche. Danny avait les genoux en sang. Il avait l’impression d’avoir rampé pendant
               des kilomètres.
            

         

         
            Il sentit l’emprise glacée de la mort sur ses talons. Les griffes décharnées de la créature se refermèrent sur son pied, l’enserrant
               comme un étau. Danny ne pouvait plus avancer ; la chose le tirait en arrière pour le tuer. Un rat à l’allure étrange le fixait
               de ses yeux rouges dans un recoin sombre.
            

         

         
            Danny se débattit, hurlant à pleins poumons, essayant de s’échapper de la contrée des cauchemars, le territoire du marchand
               de sable.
            

         

         
            Quelqu’un le secoua, ce qui acheva de le ramener à la réalité. Il était en sécurité, dans les bras de sa grand-mère.

         

         
            * * *

         

         
            — Danny, réveille-toi mon grand. Ce n’était qu’un rêve, un mauvais rêve. Réveille-toi.
            

         

         
            Danny s’agita sous sa couverture jusqu’à ce qu’il soit sûr qu’il s’agissait bien de sa grand-mère.

         

         
            — Ils sont sur le bateau, mamie ! s’exclama Danny, encore traumatisé par son cauchemar.

         

         
            — Non, mon chéri, ils ne sont pas à bord. Ils sont loin, sur la terre ferme. Nous sommes à l’abri. Essaye de te calmer, reprends
               ton souffle.
            

         

         
            — Mamie, je les ai entendus. J’étais au fond du bateau. Je les ai entendus, sanglota Danny.

         

         
            — Non chéri, ils ne sont pas ici. Calme-toi et essaye de te rendormir, dit Dean en remettant en place une mèche de cheveux
               de son petit-fils.
            

         

         
            — Si, ils sont ici, je sais à quoi ressemblent leurs cris. Je me souviens. Je me souviens du château d’eau. Je me souviens
               de maman, papa…
            

         

         
            Alors que Danny continuait à revivre ces souvenirs douloureux, on frappa à la porte. Dean le borda, l’embrassa sur le front
               et se dirigea vers la porte. Elle l’entrouvrit pour voir qui cela pouvait bien être à cette heure tardive. Tara était sur
               le pas de la porte, en robe de chambre.
            

         

         
            — Tout va bien, Dean ? J’ai entendu Danny.

         

         
            — Oui, encore un cauchemar. Ça fait plus d’une semaine maintenant et je ne sais plus quoi faire.

         

         
            — Besoin d’aide ?

         

         
            — Non, ça ira. Merci de ta proposition. Il va falloir qu’il se fasse une raison. Il est convaincu qu’elles sont à bord.

         

         
            — Ces créatures ?

         

         
            — Oui, il y croit dur comme fer. Il pense en avoir entendu une.

         

         
            — Où ? Quand ? demanda Tara, soudain apeurée.

         

         
            — Il y a plus d’une semaine, à l’arrière du navire, dans la zone interdite. Il n’a pas dit qu’il y était allé. Je l’ai découvert
               la première nuit où il a eu ces cauchemars.
            

         

         
            — Qu’en penses-tu ?

         

         
            — Pour Danny ?

         

         
            — Non, est-ce que tu penses qu’ils sont à bord ?
            

         

         
            Dean pencha la tête sur le côté quelques secondes, réfléchissant à ce qu’elle allait dire.

         

         
            — Je pense que Danny a beaucoup souffert, pour résumer.

         

         
            — Tu es une sacrée femme, d’après ce que j’ai vu.

         

         
            — Merci. Je donne peut-être l’impression d’être une dure à cuire, mais ça fait du bien d’entendre ça.

         

         
            — Je le pense vraiment. Bonne nuit, Dean.

         

         
            — Bonne nuit, ma belle. N’hésitez pas à me demander, si Laura ou toi avez besoin de quoi que ce soit. Je sais que sa maman
               est occupée ces jours-ci avec l’infirmerie.
            

         

         
            — Merci, répondit Tara avant de rejoindre la cabine d’à côté.

         

         
            Dean referma la porte derrière Tara et retourna voir comment allait Danny. La couverture se soulevait doucement, au rythme
               de la respiration du garçon. La voix de Tara avait dû le calmer suffisamment pour qu’il retrouve le sommeil. Dean alluma sa
               liseuse et parcourut sa bibliothèque du regard. Elle prit un livre au hasard pour s’endormir plus facilement et tomba sur
               Freakonomics. Elle choisit une page au hasard et apprit pourquoi les trafiquants de drogue vivaient toujours chez leur mère. Eh oui, à
               une époque pas si éloignée, il y avait encore des trafiquants de drogue. Dean ne resta pas éveillée bien longtemps et finit
               par rejoindre les bras de Morphée. Sa dernière pensée avant que le livre ne lui échappe des mains : Reste en vie pour lui. Les créatures n’avaient toujours pas réussi à détruire le lien qui les unissait. Dean s’était fait la promesse qu’elle n’enterrerait
               pas Danny. Il était le dernier membre de sa famille.
            

         

      

   
      

      XXIX

      
         USS George Washington
         

         
            À peu près au même moment où Dean trouvait le sommeil, de puissants coups frappés à la porte de l’amiral Goettleman réveillèrent ce
               dernier. Il passa les jambes par-dessus le rebord de son lit puis enfila ses pantoufles en lâchant une bordée d’injures. Il
               regarda l’heure tout en se dirigeant vers la cause de ce vacarme : trois heures du matin. Il entrouvrit la porte et vit les
               deux soldats de faction, immobiles comme des sentinelles de marbre, entourant Joe Maurer.
            

         

         
            — Amiral, j’ai un communiqué de priorité un pour vous. Il vient de la base. Je suis le seul à en avoir pris connaissance à
               bord et il faut absolument que vous le lisiez sur-le-champ.
            

         

         
            Joe passa entre les gardes et pénétra dans la cabine. Il se dirigea vers le bureau de l’amiral et lui tendit la serviette
               contenant le message qu’il venait de recevoir par un canal protégé.
            

         

         
            — Fermez la porte, Joe.

         

         
            Après avoir murmuré quelques mots aux gardes, Joe s’exécuta.

         

         
            L’amiral prit une clé dans son bureau et déverrouilla le cadenas. À l’intérieur se trouvait une chemise portant différents
               symboles de classification. Il chaussa ses lunettes et commença à parcourir le télégramme.
            

         

         
            DÉBUT DE LA TRANSMISSION

             

            KLIEGLIGHT SERIAL 205

             

            RTTUZUW-RQHNQN-OOOOO-RRRRR-Y

             

            TOP SECRET // SAP HORIZON

             

            OBJ : RÉACTION DU SPÉCIMEN ALPHA (NEVADA) À L’ANOMALIE DE MINGYONG

             

            RMQS : SUR ORDRE DES AUTORITÉS, UN DES QUATRE SPÉCIMENS DÉCÉDÉS CONSERVÉS DANS CETTE BASE A ÉTÉ SORTI DU CONFINEMENT CRYOGÉNIQUE
               PROFOND DANS LEQUEL IL ÉTAIT PLONGÉ DEPUIS DES ANNÉES. AVONS EXPOSÉ LE SPÉCIMEN ALPHA (PREMIER SPÉCIMEN RÉCUPÉRÉ SUR LE SITE
               DU CRASH DE 1947) À L’AIR AMBIANT DANS UNE INSTALLATION SÉCURISÉE, SOUS CONTRÔLE, 335 JOURS APRÈS L’APPARITION DE L’ANOMALIE.
            

             

            PRÉAMBULE : LES COBAYES HUMAINS SE RELÈVENT ENVIRON 60 MINUTES APRÈS LE DÉCÈS, EN FONCTION DE LA TEMPÉRATURE AMBIANTE (DES
               TEMPÉRATURES BASSES ALLONGENT LE PROCESSUS DE RÉANIMATION) ET DES CAUSES DU DÉCÈS (ABSENCE DE COUPURE). CHEZ LES HUMAINS AYANT
               SUBI UNE COUPURE INFLIGÉE PAR UN MORT VIVANT PRÈS D’UNE ARTÈRE PRINCIPALE, LA RÉANIMATION SURVIENT TRÈS SOUVENT EN MOINS DE
               1 HEURE. MOINS DE 30 MINUTES CHEZ LES SUJETS DE PETIT GABARIT.
            

             

            RÉSUMÉ : APRÈS AVOIR ÉTÉ LIBÉRÉ DE SA CELLULE DE CONFINEMENT CRYOGÉNIQUE SÉCURISÉE, LE SPÉCIMEN ALPHA A IMMÉDIATEMENT RÉAGI
               À L’ANOMALIE DE MINGYONG EN ENTAMANT LE PROCESSUS DE RÉANIMATION, COMME L’ONT MONTRÉ SES MOUVEMENTS DÉSORDONNÉS ET LES BORBORYGMES
               PRODUITS PAR UN ORIFICE BUCAL. L’ÉQUIPE D’OBSERVATION A NOTÉ QUE LA RÉANIMATION ÉTAIT TOTALE AU BOUT DE 4 MINUTES ET 12 SECONDES.
               LE CHOIX S’EST PORTÉ SUR LE SPÉCIMEN ALPHA DU FAIT DE SON ÉTAT PHYSIQUE. LA PARTIE INFÉRIEURE DU CORPS DU SPÉCIMEN AVAIT ÉTÉ
               DÉTRUITE LORS DE LA FUSILLADE DE 1947.
            

             

            CETTE EXPÉRIENCE A ENTRAÎNÉ LA MORT DE DEUX AGENTS.

             

            LE SPÉCIMEN ALPHA, BIEN QUE PRIVÉ DE SES MEMBRES INFÉRIEURS, A RÉUSSI À ENDOMMAGER LES PORTES D’ACIER DE LA SALLE DE TESTS
               ET À TUER DEUX AGENTS SPÉCIAUX AVANT QUE LES ÉQUIPES AUXILIAIRES NE PARVIENNENT À NEUTRALISER LA CRÉATURE ET LES DEUX AGENTS
               QUI VENAIENT DE SE RELEVER. LES ARMES DE POING SE SONT RÉVÉLÉES GLOBALEMENT INEFFICACES. MÊME S’IL EST DIFFICILE DE QUANTIFIER
               LA FORCE DÉPLOYÉE PAR LE SPÉCIMEN ALPHA, LES PORTES D’ACIER DÉTRUITES ÉTAIENT CONÇUES POUR RÉSISTER AUX FLUCTUATIONS DE PRESSION
               INDUITES PAR LES ESSAIS SUR LES MOTEURS EXPÉRIMENTAUX.
            

             

            IL EST IMPORTANT DE NOTER QUE LES AGENTS QUI ONT OBSERVÉ DIRECTEMENT LE SPÉCIMEN ALPHA ONT SOUFFERT DE SYMPTÔMES BÉNINS, COMME
               DES MIGRAINES OU UNE GRANDE FATIGUE, ET CE PENDANT LES 12 MINUTES QU’A DURÉ LA RÉANIMATION. CES SYMPTÔMES ONT DISPARU IMMÉDIATEMENT
               APRÈS QUE LE CERVEAU DU SPÉCIMEN ALPHA A ÉTÉ DÉTRUIT AU LANCE-FLAMMES.
            

             

            IL EST ÉGALEMENT IMPORTANT DE NOTER QUE LES DEUX AGENTS SPÉCIAUX TUÉS SE SONT RELEVÉS QUASI IMMÉDIATEMENT. ILS PRÉSENTAIENT
               DES CARACTÉRISTIQUES SIMILAIRES À CELLES DES MORTS VIVANTS EXPOSÉS À DE FORTS TAUX DE RADIATIONS DANS LES VILLES DÉTRUITES
               PAR LES OGIVES NUCLÉAIRES. LES AGENTS RÉANIMÉS ONT ÉTÉ DÉTRUITS, TOUT COMME LE SPÉCIMEN ALPHA.
            

             

            LES SPÉCIMENS BRAVO, CHARLIE ET DELTA SONT TOUJOURS EN CONFINEMENT CRYOGÉNIQUE SÉCURISÉ ET N’ONT PAS ÉTÉ EXPOSÉS À L’ANOMALIE
               DE MINGYONG AU MOMENT DE L’ENVOI DE CE MESSAGE.
            

             

            TOP SECRET // SAP HORIZON

             

            FIN DE LA TRANSMISSION DU TÉLÉGRAMME

             

            BT

             

            AR

         

          

         
            L’amiral, les yeux toujours rivés sur le télégramme, prit la parole.
            

         

         
            — Voilà qui fout toutes nos théories par terre. Nos plus brillants cerveaux étaient convaincus que l’anomalie de Mingyong
               n’avait pas d’effet. Au moins vingt mille ans d’évolution séparaient ces deux créatures. C’est l’Office of Naval Intelligence qui est à l’origine de ce rapport ?
            

         

         
            — Oui, amiral. L’un de leurs analystes a rédigé ce télégramme juste après l’expérience.

         

         
            — Qui d’autre est au courant ?

         

         
            — Les membres du protocole de continuité du gouvernement encore en vie bien évidemment, les installations situées au Nevada,
               les reliquats des services du renseignement, moi-même, et maintenant vous.
            

         

         
            — Très bien. Certains officiers supérieurs à bord vont bientôt commencer à poser des questions. Il faudra leur expliquer que
               cette expérience n’a pu avoir lieu à cause de complications liées à la technique de cryogénisation. Je ne vois pas ce qu’on
               gagnerait à leur révéler la vérité.
            

         

         
            — Et pour ce qui est du commando Hourglass ? rétorqua Joe. Les chances de succès de la mission seraient bien meilleures s’ils
               savaient à quoi s’attendre. La créature mentionnée dans ce rapport n’avait plus ses jambes, et pourtant elle a provoqué un
               chaos indescriptible. Elle a tué deux militaires chevronnés. Même s’il n’avait pas vingt mille ans, le spécimen du Nevada
               était plongé dans une substance conservatrice et se trouvait congelé depuis des décennies avant d’être réanimé par on ne sait
               quel phénomène. La créature a causé des dégâts considérables, pas de doute là-dessus.
            

         

         
            L’amiral Goettleman resta assis sans bouger pendant une minute, fixant son bureau, avant de parler.

         

         
            — Restons-en là pour l’instant. Le Virginia devrait atteindre les eaux de Hawaï dans la soirée et ce n’est pas vraiment le moment de tirer la sonnette d’alarme. Avant
               de leur révéler ce que nous savons (si nous le leur révélons un jour), nous allons devoir travailler sur ce rapport et le convertir en données exploitables. Par
               exemple : le feu constitue peut-être le seul moyen de neutraliser « Chang ». Même si le feu n’a pas détruit le spécimen alpha
               instantanément, c’est la seule méthode avérée pour détruire un zombie lambda, nous venons d’en avoir la confirmation. Les
               symptômes psychologiques décrits dans le rapport me laissent quelque peu perplexe. Il nous faut en apprendre plus. Pas la
               peine de foncer tête baissée sans analyser les données.
            

         

         
            — Très bien, amiral.

         

         
            — Allez dormir, Joe, vous avez une sale gueule. Il est trois heures du matin, prenez autant de repos que nécessaire. Merci
               d’être venu me montrer ça. À l’occasion – pas tout de suite, plus tard – vous me ferez un rapport sur les créatures que nous
               détenons à l’arrière du navire. C’est quoi leurs noms déjà ? Bourbon, ou un truc du genre ?
            

         

         
            — Périphérique et Centre-ville. Ils portent le nom de l’endroit où ils ont été capturés. Les taux de radiations auxquelles
               le spécimen Centre-ville a été exposé sont des centaines de fois supérieurs à ceux du spécimen Périphérique. Nos petits génies
               sont en train d’en mesurer les effets. Ils entameront bientôt la dernière phase de l’expérience. Ils vont modifier chirurgicalement
               les fonctions cérébrales. Ils soupçonnent que ce phénomène, quel qu’il soit, engendre une amélioration de l’acuité visuelle.
            

         

         
            — Bon, eh bien vous m’en direz plus à votre réveil. Allez vous coucher.

         

         
            — À vos ordres, amiral. À dans quelques heures.

         

         
            Joe quitta la pièce dans un tout autre état d’esprit. Il était plus que jamais inquiet pour les membres du commando Hourglass.
               Et puis, il y avait ces rumeurs qui circulaient sur le navire. On parlait d’un garçon qui avait entendu les grognements des
               morts vivants (probablement Centre-ville et Périphérique) à l’arrière du navire, à travers la cloison d’une salle des ventilateurs.
               Des rumeurs dont il allait devoir parler à sa hiérarchie après avoir dormi un peu. Les talons des chaussures de Joe claquèrent
               sur le carrelage bleu tandis qu’il retournait au SCIF pour détruire le rapport classé secret défense.
            

         

      

   
      

      XXX

      
         USS Virginia
         

         
            Le capitaine Larsen était assis à son poste dans la salle de contrôle. Tous les instruments de navigation indiquaient que l’USS Virginia se trouvait au nord des côtes d’Oahu. Il était vingt-trois heures, heure locale d’Hawaï. On n’y voyait goutte.
            

         

         
            — Quartier-maître, déployez le périscope. Jetons un petit coup d’œil.

         

         
            — À vos ordres, capitaine.

         

         
            Le quartier-maître utilisa le mode de vision nocturne du périscope pour scruter le littoral.

         

         
            — Que voyez-vous ?

         

         
            — Capitaine, je vois un incendie au loin. Je passerais bien sur un autre spectre, mais ça ne servirait pas à grand-chose.
               Je vois des palmiers déracinés et inclinés dans notre direction, comme si une explosion les avait soufflés. Je vais m’intéresser
               de plus près à la plage.
            

         

         
            — Parfait.

         

         
            Le quartier-maître balaya lentement la plage. Grâce aux puissantes optiques du périscope, les éléments situés à un kilomètre
               semblaient n’être qu’à quelques mètres. Sauf…
            

         

         
            — Il y a quelque chose qui cloche avec le périscope, capitaine, répondit le quartier-maître, les yeux toujours collés aux
               œillères.
            

         

         
            — Comment ça ?

         

         
            — La plage est floue. Je n’arrive pas à faire le point.

         

         
            — Écartez-vous.

         

         
            Le quartier-maître descendit de la plate-forme du périscope. Cela faisait trois ans que le capitaine n’avait pas vu Oahu.
               La dernière fois, c’était à bord d’un autre navire, juste avant de prendre le commandement du Virginia.
            

         

         
            Le capitaine Larsen regarda dans les œillères et braqua le périscope vers le littoral. Il attendit que sa vision s’ajuste.

         

         
            — Je ne vois rien du tout, quartier-maître, qu’est-ce que vous me chantez ?

         

         
            — Capitaine, la plage est floue, comme si le logiciel nous jouait des tours.

         

         
            — J’ai raté ma visite médicale cette année, ma correction ne doit plus être adaptée. Rappelez-moi de prendre rendez-vous si
               on rentre au pays.
            

         

         
            Quelques rires résonnèrent dans la salle de contrôle.

         

         
            — Je n’y manquerai pas, capitaine.

         

         
            Le capitaine parcourut la salle du regard en quête d’une paire d’yeux plus vifs que les siens et s’arrêta sur Kil, dans sa
               combinaison, en train de boire un café.
            

         

         
            — Commandant, si vous mettiez à profit votre vue perçante d’aviateur ?

         

         
            — Très bien, commandant de bord, dit Kil au capitaine en essayant d’arracher un sourire à son aîné.

         

         
            — Je croyais vous avoir dit qu’on n’était pas dans une putain de salle de briefing.

         

         
            — Je m’excuse, capitaine, c’est l’habitude, répondit Kil avec un sourire en coin tandis qu’il s’approchait du périscope.

         

         
            Kil se pencha vers les œillères pendant que le quartier-maître ajustait la hauteur. Kil le remercia d’un hochement de tête
               et observa.
            

         

         
            — Putain.

         

         
            — Quelle est la situation ?

         

         
            — Capitaine, votre périscope fonctionne parfaitement… ce sont des groupes de créatures sur la plage. Ceux qui ne sont pas
               dotés d’une acuité visuelle de 20/15 pourraient les prendre pour des taches floues. Il doit y en avoir des milliers.
            

         

         
            — Comment savent-ils qu’on est là ? On s’est pointés au beau milieu de la nuit à bord d’un foutu sous-marin d’assaut nucléaire !
               s’emporta le capitaine à la cantonade.
            

         

         
            — Capitaine, je ne pense pas qu’ils le sachent.

         

         
            — Alors pourquoi sont-ils là ?

         

         
            Kil s’avança vers le tableau blanc et commença à dessiner.

         

         
            [image: 002]

         

         
            — Capitaine, voici une représentation simplifiée d’Oahu. Même s’il ne s’agit pas d’un cercle parfait, c’est une île, pas de
               doute là-dessus. Pour comprendre pourquoi les morts sont sur la Côte Nord, il faut comprendre la manière dont ils se déplacent
               et dont ils « réfléchissent », si je puis dire. Bien évidemment, je ne crois pas qu’ils raisonnent comme nous ; leur mode
               de pensée s’apparente plus à celui des robots aspirateurs, voire de certains jouets automates. Connaissez-vous le terme diaspora ?
            

         

         
            L’un des marins leva la main :

         

         
            — Je suis Juif, je connais le principe.

         

         
            — Eh bien vous voyez probablement où je veux en venir. Au cours de mes expéditions dans des zones envahies par les morts vivants,
               j’ai appris à reconnaître leurs priorités en termes de déplacements. L’élément principal qui dicte leurs mouvements, c’est
               le son. Le deuxième, ce sont les stimuli visuels émis par les êtres vivants. En l’absence de tout bruit, je pense qu’ils ont
               tendance à s’éparpiller comme des boules de billard lors d’une bonne casse : vers l’extérieur.
            

         

         
            Le capitaine avait la mine d’un étudiant en cours magistral, suspendu aux lèvres d’un professeur évoquant un sujet passionnant.

         

         
            — Vous êtes en train de nous dire que les morts se sont dispersés sur tout le littoral de l’île ?

         

         
            — Comme Oahu est une île relativement petite avec une densité de population au kilomètre carré relativement élevée, je pense
               que ce à quoi nous assistons sur la Côte Nord n’est pas incongru. Je suis prêt à parier que si nous faisions le tour de l’île,
               nous verrions des créatures sur toutes les plages. Elles ne peuvent pas aller plus loin. Il subsiste peut-être des poches
               à l’intérieur des terres mais la majorité des morts vivants, d’après ce que j’ai vu, se trouvent probablement sur le pourtour
               de l’île. C’est bizarre qu’ils ne soient pas en état d’hibernation, comme la plupart de ceux que j’ai croisés jusqu’ici. C’est
               peut-être le bruit des vagues qui les maintient sur le qui-vive.
            

         

         
            — Très bien, commandant, si vos hypothèses étaient avérées, comment procéderiez-vous à l’infiltration ?

         

         
            Kil répondit sans hésiter longtemps :

         

         
            — Si l’équipe des forces spéciales peut effectuer une percée dans ce premier rideau de morts vivants, plus ils s’enfonceront
               vers le centre de l’île, moins ils rencontreront de difficultés. Ceci n’est valable qu’à condition qu’ils n’attirent pas trop
               l’attention en chemin.
            

         

         
            — On dirait que vous commencez à nous être utile, et que vous ne vous contentez pas de squatter une couchette et de boire
               notre café.
            

         

         
            Les membres d’équipage présents dans la salle de contrôle saluèrent le trait d’humour du capitaine avec quelques éclats de
               rire étouffés.
            

         

         
            — Oui, capitaine. Je suis en train de passer mon diplôme de sous-marinier. Je devrais décrocher mes premiers dauphins avant
               qu’on soit rentrés au bercail.
            

         

         
            Le capitaine faillit recracher son café.

         

         
            — Dans vos rêves !

         

         
            Kil était persuadé que ce genre d’échange avec le capitaine pouvait remonter le moral des troupes. Il n’y avait pas de commandant
               en second à bord, et le vieux capitaine devait à la fois faire régner la discipline et s’assurer de la bonne santé physique
               et morale de son équipage.
            

         

         
            — Quartier-maître, dites aux techniciens des drones ScanEagle de déballer leur matériel et de se tenir prêts au lancement
               demain à l’aube. On pourra se faire une idée de la situation.
            

         

         
            — Oui-da, capitaine.

         

         
            Kil regarda à nouveau par le périscope et ajusta la mise au point. Pas de doute, la Côte Nord grouillait de créatures qui
               formaient une barrière mortelle très dense. Ça lui rappelait les parties d’Épervier chasse auxquelles il s’adonnait quand
               il était enfant.
            

         

         
            Épervier, chasse ! Épervier, chasse ! semblaient incanter les créatures qui déambulaient sur la plage.
            

         

      

   
      

      XXXI

      
         L’Arctique
         

         
            Crusow tremblait de la tête aux pieds, conséquence du froid glacial qu’il avait enduré au fond de la fosse, là où Bret était passé de vie à trépas
               quelques heures plus tôt. Crusow portait un caleçon long aux propriétés isolantes et buvait un thé chaud. Mark et Kung étaient
               assis à ses côtés. Larry le fixait de l’autre côté de la table en métal. Il portait un masque de protection pour ne pas contaminer
               les autres ; son état ne cessait d’empirer. Ils entendaient tous son souffle rauque. On aurait dit que ses poumons étaient
               remplis de gravier.
            

         

         
            Pris d’une violente quinte de toux, il s’emporta contre Crusow :

         

         
            — Qu’est-ce qui s’est passé, bordel ? Vous avez réglé vos comptes là-bas ?

         

         
            — Non. Tu devrais te calmer un peu, sinon tu vas encore cracher tes poumons et tu ne feras qu’aggraver ton cas. On est tous
               au courant pour ton état de santé.
            

         

         
            Larry frappa des deux poings sur la table et se pencha vers Crusow. Il était difficile de lire quoi que ce soit sur son visage
               car son masque dissimulait tout, tout sauf ce regard cruel, injecté de sang.
            

         

         
            — J’étais là quand Bret a déballé toutes ces choses sur ta femme. J’ai vu comme ça t’avait saoulé. Tu es sûr que tout ça n’est
               pas ressorti au fond de la fosse ?
            

         

         
            — Larry, ma femme n’est plus là. Et oui, je détestais Bret parce que c’était un connard de militaire, tout comme tu es un
               connard de militaire. Ça ne veut pas dire pour autant que je l’aurais buté comme un chien, quelles que soient les horreurs
               qu’il ait sorties sur Trish.
            

         

         
            Larry se redressa et se rassit sur le banc froid. Même si le masque cachait presque entièrement son visage, ils virent tous
               son accès de rage se dégonfler comme une baudruche. Il est probablement en train de délirer, se dit Crusow.
            

         

         
            — Larry, contrairement à toi, on n’est pas des militaires. Je sais que vous autres n’aimez pas beaucoup parler de vous-mêmes,
               et à vrai dire aucun de nous ne sait vraiment pourquoi vous êtes ici, mais je crois que malgré tout ton entraînement tu restes
               un être humain. J’en veux pour preuve que si tu n’étais qu’un connard égoïste comme Bret, tu ne porterais pas cette protection.
            

         

         
            Larry ajusta son masque en tirant sur les ficelles.

         

         
            — Ben, de toute façon, si tu crèves, on crève tous, alors…

         

         
            Mark sauta sur l’occasion pour détendre l’atmosphère :

         

         
            — Larry, c’est la première fois que je t’entends parler autant à quiconque ici, à part à tes potes militaires. Ils sont tous
               partis, l’ami, alors il va falloir commencer à t’ouvrir un peu si tu veux qu’on s’en sorte tous ensemble.
            

         

         
            Même s’ils ne pouvaient voir le visage de Larry, ses yeux confirmaient que Mark était sur la bonne voie.

         

         
            — Qu’est-ce que vous cherchiez dans la glace avant tout ce merdier ? demanda Mark.

         

         
            Larry contempla ses mains, les suivant des yeux alors qu’elles saisissaient sa tasse.

         

         
            — Des noyaux de glace. On extrayait des noyaux de glace de mes deux. On avait toute une installation à quelques kilomètres
               d’ici.
            

         

         
            — Alors pourquoi toutes ces cachotteries à la con ?

         

         
            — Je n’en ai parlé à personne parce que j’ai signé un accord qui stipule que si je l’ouvre, ils me foutent en tôle, dit Larry
               en toussant dans son masque. Vous vous souvenez, avant tout ça, de ce connard qui balançait des documents confidentiels sur
               un site internet ? Il l’a eu bien profond, mais auparavant l’économie avait déjà commencé à s’effondrer. Je ne sais pas exactement
               pourquoi on extrayait ces noyaux, mais il y a certaines choses dont je suis sûr. Du coup, comme je viens de dire que le monde
               est parti en couilles, j’imagine que je n’ai plus de raison de me taire.
            

         

         
            Larry était livide. Visiblement, une intraveineuse et un bon somme de vingt heures sur sa couchette n’auraient pas été de
               trop.
            

         

         
            — Ben alors t’attends quoi, bordel ? Parle, dit Mark.

         

         
            — On ne nous a pas dit grand-chose, à Bret, moi et les autres, à part qu’il y avait peut-être quelque chose relevant de la
               sécurité nationale dans la glace. Mais pas n’importe où, ceci dit.
            

         

         
            Larry marqua une pause. Il se leva et se traîna à l’autre bout de la pièce pour retirer son masque et prendre une gorgée de
               thé.
            

         

         
            Il remit son masque en place et s’en revint vers la table.

         

         
            — Moi et les autres militaires, on était là par mesure de sécurité et pour être sûrs qu’il n’y aurait pas de fuite si nous
               trouvions quelque chose de bizarre là-dessous. On nous a dit de nous attendre à tout. On nous a également appris que les responsables
               du carottage avaient pour ordre de prélever des échantillons datant de vingt mille ans.
            

         

         
            » Nos supérieurs se sont montrés très clairs : ils voulaient un échantillon vieux de vingt mille ans, avec une marge d’erreur
               de quelques siècles. Les ordres venaient directement du Conseil de sécurité nationale de la Maison Blanche, par le biais des
               services du renseignement. Apparemment, ils cherchaient quelque chose ici, avant même que la situation ne dégénère. Je n’ai
               pas de preuve que tout ça est lié, mais je soupçonne, et les autres personnes au courant le soupçonnaient également, que c’était
               le cas. La coïncidence serait trop grosse. La moitié du personnel civil et militaire de cette base est partie au printemps
               dernier. Je pense qu’un certain nombre d’entre eux étaient plus informés que moi sur la question. C’est tout ce que je sais.
            

         

         
            — Bon sang, dit Crusow en recrachant une graine de tournesol rance dans un gobelet en plastique vide. Tu penses quand même
               pas qu’un truc enfoui dans la glace est responsable de tout ça ?
            

         

         
            — Je vois pas comment ; le monde grouillait déjà de morts vivants et nous avions à peine récupéré quelques carottes. Nous
               n’avons pas eu le temps, tout s’est passé tellement vite. Ces échantillons inutilisés sont enfermés dans cette caisse, prêts
               à être expédiés. Mais ça n’arrivera pas. Je ne dis pas que ce que nous cherchions a provoqué tout ça, je trouve juste que
               le timing est troublant. Je n’ai jamais vu des ordres comme ceux-là.
            

         

         
            Les quintes de toux de Larry empirèrent encore.

         

         
            — Tu as pas l’air bien, on dirait un chat avec une boule de poil coincée, déclara Kung. Repose-toi. Je te porte.

         

         
            Larry acquiesça. Kung le raccompagna jusqu’à ses quartiers et s’assura qu’il était bien installé pendant que Crusow et Mark
               continuaient à discuter.
            

         

         
            — Alors, c’est quoi cette histoire avec le navire ? demanda Crusow.

         

         
            — Eh bien, pendant qu’on remontait les cadavres, Larry surveillait les ondes courtes et il a noté une requête transmise par
               le navire. Ils veulent que nous les aidions à relayer des informations vers un autre bâtiment qui effectue une mission de
               sauvetage dans le Pacifique.
            

         

         
            — C’est tout bénéfice pour nous, Mark. Je pense que nous devrions jouer le jeu. Ce sont les seuls survivants que nous avons
               pu contacter. Ce sont peut-être les seuls à disposer de la puissance de transmission suffisante pour émettre aussi loin au
               nord.
            

         

         
            — Ouais, je me faisais la même réflexion. Ils vont nous fournir un autre calendrier pour les fréquences lors du prochain cycle
               de communication, et les relais pourraient débuter bientôt, dit Mark.
            

         

         
            — C’est vraiment une bonne nouvelle. Si la Navy effectue des opérations de sauvetage, ça veut dire qu’il reste un peu d’espoir
               en ce bas monde.
            

         

         
            Le pessimisme naturel de Mark reprit le dessus.

         

         
            — Tu parles, il reste plus que nous et on est coincés dans cette saloperie de cercle Arctique, plongés dans les ténèbres.

         

         
            — Ça fait plaisir de pouvoir compter sur toi, Mark. Continue comme ça, et je te nomme au poste d’assistant pour fabriquer
               le carburant.
            

         

         
            — Plutôt crever.

         

         
            — C’est toi ou Kung.

         

         
            — Alors c’est Kung. Il peut s’estimer heureux de pas faire partie d’une exposition Bodies1, vu l’endroit d’où il vient.
            

         

         
            — Putain, elle était mauvaise, même venant de toi.

         

         
            — Je fais de mon mieux.

         

         
            À un kilomètre des côtes d’Oahu

             

            L’ultime phase de planification est en cours. La cible se situe à un peu plus de quinze kilomètres à l’intérieur des terres,
               vers le sud. Saien et moi serons en contact radio avec l’équipe des forces spéciales pour leur fournir toute l’aide possible.
               Nous devrions au moins pouvoir leur donner quelques informations utiles même si nous sommes cantonnés à l’arrière du navire,
               avec tout le matériel. Moi qui connais bien ces créatures, je ne les envie pas. Ils partiront en pleine nuit, mais à cause
               de la distance à parcourir il leur faudra probablement deux jours pour effectuer l’aller-retour. Un autre élément à prendre
               en compte : les radiations. Avant leur départ, je me présenterai à eux officiellement et je les brieferai sur les créatures
               irradiées, en espérant qu’ils daigneront m’écouter. Ils ne nous ont même pas décroché dix mots, à Saien et à moi, depuis notre
               arrivée à bord de l’hélicoptère.
            

             

            En tant qu’ancien opérateur radio, j’ai réussi à me faire accepter dans la cabine de communication. J’ai aussi retrouvé certains
               automatismes pour mettre en place des réseaux HF rudimentaires. Comme le département radio est en sous-effectif, je n’ai pas
               eu trop de mal à convaincre le responsable des communications (un aspirant) que mon aide pouvait être la bienvenue. On a mis
               sur pied un circuit HF en un rien de temps et on est entrés en communication avec un relais opérationnel plutôt inattendu.
            

             

            Dans un avant-poste en plein Arctique, un type dénommé Crusow nous prête assistance en assurant des relais entre notre navire
               et le porte-avions. Le porte-avions rencontre des difficultés avec ses systèmes de communication directe et cet avant-poste
               situé au pôle nord semble ravi de nous fournir de l’aide. À part les échanges classiques que l’on a habituellement avec le
               porte-avions (situation dans la zone proche, etc.), j’ai également reçu des nouvelles de John. Il a insisté pour qu’on commence
               une partie d’échecs et a communiqué son premier coup par le biais du relais. J’ai noté ce mouvement et je compte bien installer
               un plateau de jeu et lui envoyer mon coup lors de la prochaine transmission. Ça fait du bien d’avoir des nouvelles de la famille.
            

         

      

      
         
            1 Exposition dans laquelle des cadavres en provenance de Chine sont exposés dans des vitrines. L’exposition a été interdite
               dans certains pays, y compris la France, pour des questions d’éthique (NdT).
            

         

      

   
      

      XXXII

      
         Côte nord d’Oahu
         

         
            — Où en est le soleil, quartier-maître ? demanda le capitaine Larsen.
            

         

         
            — Bas sur l’horizon, capitaine, ça ne devrait pas tarder, répondit le quartier-maître Rowe.

         

         
            — Très bien, faites-nous remonter.

         

         
            L’USS Virginia retourna rapidement à la surface à une distance d’un demi-mille nautique des magnifiques plages hawaïennes de la Côte Nord
               d’Oahu. À cette distance, la situation sur la plage était on ne peut plus claire.
            

         

         
            Le sas était ouvert et les embruns s’engouffraient à l’intérieur du sous-marin. Les morts vivants d’Hawaï étaient désormais
               plus qu’une simple image sur les capteurs du navire. Leurs grognements leur parvenaient, luttant contre le ressac pour atteindre
               les oreilles des membres de l’équipage. Le sous-marin semblait amplifier ce bruit comme une boîte de conserve au bout d’une
               ficelle.
            

         

         
            Ce vacarme était extrêmement dérangeant.

         

         
            — Fermez ce satané sas ! hurla un marin en se bouchant les oreilles.

         

         
            — Vous allez la fermer, oui ! aboya le capitaine Larsen.

         

         
            Les grognements étaient ininterrompus. Kil et le capitaine grimpèrent à l’échelle, franchirent le sas et retrouvèrent l’air
               du grand large. Équipés d’une paire de jumelles, ils profitèrent des derniers rayons de soleil à l’ouest pour prendre la mesure
               de la situation.
            

         

         
            — Vous pensez qu’ils savent qu’on est là ? demanda le capitaine Larsen.

         

         
            — Probablement. Ils peuvent voir. Je ne sais pas s’ils ont une bonne vue, mais ils peuvent voir. Mais je ne pense pas que
               ce soit ça qui nous ait trahis. Ils ont une très bonne ouïe, ne me demandez pas comment je le sais. J’imagine qu’on a fait
               un peu de bruit en remontant à la surface, non ? dit Kil.
            

         

         
            — En effet, mais pas beaucoup.

         

         
            — Passez-les-moi, s’il vous plaît, dit Kil en tendant la main vers les jumelles.

         

         
            Kil balaya lentement la plage du regard, surveillant les créatures. Même si ça n’était pas vraiment drôle étant donné les
               circonstances, s’il se concentrait suffisamment, il arrivait à distinguer des chemises hawaïennes dans la foule en plissant
               les yeux. Il se retint de pouffer de rire et redonna les jumelles au capitaine Larsen.
            

         

         
            — Bon, vous êtes ici en tant que consultant alors j’ai bien l’intention de vous consulter, lança le capitaine.

         

         
            — Capitaine, j’ai déjà exprimé mon opinion. Il faut compter une quinzaine de kilomètres en ligne droite pour atteindre l’entrée
               de la base, quelques heures dans la base pour tout installer, puis de nouveau quinze kilomètres pour revenir. Ne comptez pas
               sur moi pour vous dire qu’un aller-retour de trente kilomètres afin de sécuriser une base souterraine en vue d’un résultat
               très incertain vaut la peine de sacrifier des vies humaines. Les capteurs du Virginia peuvent nous fournir toutes les données dont nous avons besoin.
            

         

         
            Le capitaine Larsen soupesa ces mots quelques instants avant de répondre :

         

         
            — On ne peut pas vraiment dire que l’aérodrome de Wheeler et Kunia soient près des côtes. Vous l’avez dit vous-même, ces créatures
               se sont peut-être éloignées du centre de l’île pour s’agglutiner sur les plages.
            

         

         
            — Peut-être, souligna Kil. Si j’ai tort, alors notre équipe des forces spéciales se retrouvera peut-être confrontée à quelques milliers de créatures irradiées. Je peux me tromper, vous savez.
            

         

         
            — Fort bien.

         

         
            — Vous a-t-on informé du nombre exact d’ogives qui ont été larguées ici il y a un an ?

         

         
            — Une, d’après les rapports. Une explosion aérienne au-dessus de Honolulu. Les retombées ont dû être raisonnables. Nous n’avons
               pas pu lancer les drones aujourd’hui à cause de la mer agitée. Nous lancerons nos engins équipés de caméras infrarouges cette
               nuit, quand l’équipe aura atteint la plage.
            

         

         
            — Corrigez-moi si je me trompe, mais ils porteront des combinaisons, n’est-ce pas ?

         

         
            — Correct. Ils porteront également des dosimètres1 et vérifieront régulièrement leur taux d’exposition. L’ogive a explosé du côté sud de l’île, à environ cinquante kilomètres
               au sud-est d’ici, au-dessus du centre-ville, à une altitude d’environ cent cinquante mètres. Le vent a probablement emporté
               une grande partie du nuage radioactif vers l’est, vers le large.
            

         

         
            — L’IEM dégagée par cette explosion aérienne va compliquer toute tentative visant à récupérer un moyen 

         

         
            de transport. Elle a peut-être grillé les composants électroniques de certains véhicules, dit Kil.

         

         
            — Vous êtes vraiment un enfoiré de pessimiste, Kil.
            

         

         
            — Possible, mais j’ai survécu sur la terre ferme pendant un an pendant que vous vous planquiez sur votre bateau.

         

         
            — Je vous le concède, répondit le capitaine Larsen.

         

         
            — Je ne demande pas à ce qu’on me concède quoi que ce soit. Par les temps qui courent, personnellement, je ne fais aucune concession.
            

         

          

         
            Les quatre membres de l’équipe se trouvaient sur le pont du sous-marin ballotté par les vagues. Ils contemplaient les eaux d’Hawaï à la faveur
               du clair de lune. La marée était plus prononcée à cette période de l’année ; heureusement, la mer n’était pas trop capricieuse
               ce soir. Non loin de là, sur le pont, se trouvaient également les techniciens en charge du lancement des drones, en pleins
               préparatifs.
            

         

         
            Ils s’appelaient Rex, Huck, Griff et Rico. Il ne s’agissait pas de leurs vrais noms, mais certaines traditions dans l’armée
               avaient la peau dure, même en plein armageddon. Les noms n’avaient plus vraiment d’importance désormais, et même si c’était
               le cas, ils continueraient à s’appeler les uns les autres par leurs noms de code.
            

         

         
            L’interprète chinois du navire émergea du sas avec, dans son sac à dos, des manuels d’instruction confidentiels sur le fonctionnement
               de la base de Kunia. Il adressa un signe de tête amical aux membres de l’équipe, qui étaient déjà en train de préparer leur
               matériel. Il s’appelait Benjamin, mais l’équipe l’avait surnommé très vite Coco, même s’il s’agissait d’un jeune caucasien
               de vingt-quatre ans originaire de Boston qui n’avait jamais mis les pieds en Chine, ni dans aucun autre pays communiste d’ailleurs.
               Il avait appris le chinois à Monterey, en Californie, après avoir été recruté en tant que linguiste au sein du département
               de cryptologie de la Navy.
            

         

         
            Avant de sortir à la surface ce soir, les agents avaient discuté avec l’officier qui avait voyagé avec eux ainsi que son partenaire,
               un ressortissant du Moyen-Orient.
            

         

         
            — Avant toute chose, j’aimerais préciser que je ne suis pas là pour vous dire comment accomplir votre mission. Je voudrais
               simplement évoquer quelques-uns des problèmes que j’ai rencontrés et vous expliquer comment j’ai réussi à survivre pendant
               mes voyages à pied dans les terres arides infestées de morts vivants de la Louisiane et du Texas. Certains éléments vous sembleront
               évidents, étant donné votre entraînement. Quoi qu’il en soit, j’ai pris quelques notes au cours de mes errances en solitaire
               qui pourraient vous être utiles pour atteindre la base souterraine.
            

         

         
            Kil prit bien soin de ne pas révéler qu’il tenait un journal de bord très précis de ses agissements, préférant parler de simples
               notes.
            

         

         
            Il commença à énumérer une série de leçons fondamentales qu’il avait apprises. Certaines étaient littéralement écrites avec
               son sang.
            

         

         
            — Déplacez-vous de nuit. Ça vous paraîtra évident à tous, mais je n’insisterai jamais assez sur ce point car il est au sommet
               de ma liste. Tout comme nous, ils n’y voient pas très bien de nuit et vos lunettes de vision nocturne vous fourniront un avantage
               certain. Vérifiez la pression de vos armes. Pas la peine de vous faire un dessin. Dormez en hauteur, loin du sol. À moins
               de disposer d’un régiment qui monte la garde autour de vous, autant éviter de dormir à un endroit où les créatures pourraient
               vous atteindre. Elles sauront vous trouver. Arrêtez-vous souvent pour écouter. Suivez les routes en parallèle et évitez les
               autoroutes. Pour je ne sais quelle raison, ces créatures sont attirées par les grands axes. Buvez un maximum d’eau. En clair,
               tant que vous en avez, buvez. Assurez-vous que vos armes soient toujours bien lubrifiées, au cas où vous devriez vous en servir
               en urgence. J’ai dû utiliser de l’huile de moteur après mon crash d’hélicoptère. C’était tout ce que j’avais sous la main
               et croyez-moi, je ne me suis pas privé. Déplacez-vous vite en terrain découvert. Protégez vos yeux ; des éclaboussures sur
               le visage et c’est l’infection assurée.
            

         

         
            L’équipe prêtait une oreille polie, mais Kil sentait bien qu’ils attendaient que ça se termine.

         

         
            — Si vous êtes contraints de dormir au niveau du sol, installez-vous au sommet d’une colline et enfermez-vous dans une voiture
               ou un camion en serrant le frein à main. Ainsi, si vous êtes entourés de toute part, vous pourrez desserrer le frein à main
               et vous laisser emporter loin de la menace. Ils ne posent pas de souci en petit nombre, mais quand ils commencent à attaquer
               par groupes de dix ou plus, ils peuvent défoncer une voiture et vous en extraire, comme un homard à qui on arracherait la
               carapace. Et puis, pour une raison que j’ignore, j’ai dû coller deux balles en pleine tête de certaines des créatures que j’ai abattues.
            

         

         
            L’un des membres de l’équipe l’interrompit :

         

         
            — Combien vous en avez rencontré au maximum au même endroit, déjà ?

         

         
            Cette question irrita Kil. De toute évidence, ce type n’avait pas lu les rapports en détail. Kil prit une inspiration.

         

         
            — Huck, c’est ça ?

         

         
            — Ouais, c’est moi.

         

         
            — Eh bien, Huck, Saien et moi sommes tombés sur une horde sur le chemin du retour. L’organisation avec laquelle nous étions
               en contact à l’époque m’a informé que la horde comptait plus de cinq cent mille têtes de pipe.
            

         

         
            — Putain, comment vous avez pu survivre à ça ? demanda Huck d’un air sceptique.

         

         
            — C’est une longue histoire. Il est question d’un char Abrams, d’un drone Reaper équipé de bombes à guidage laser de deux
               cent cinquante kilos, d’un pont, et de pas mal de chance. Je vous raconterai une autre fois.
            

         

         
            L’équipe d’infiltration était désormais suspendue aux lèvres de Kil. Il était rare de survivre face à une telle adversité,
               et Saien et lui y étaient parvenus.
            

         

         
            — Encore deux ou trois petites choses. Tous les chiens sont sûrement retournés à l’état sauvage. Mieux vaut les éviter. J’en
               ai vu attaquer les morts à vue. Ils pourraient bien vous attaquer aussi, je ne sais pas. Si ça se produit, ils pourraient
               vous infecter à cause de la chair pourrie coincée entre leurs dents. Dernier élément, et non des moindres, donc je vous demande
               de bien m’écouter : Honolulu a été frappée par une bombe nucléaire il y a plusieurs mois. Le capitaine Larsen pense que les
               éléments ont soufflé le gros des particules irradiées vers le Pacifique. À votre place, je continuerais d’éviter tout ce qui
               est gros et métallique, comme les bus scolaires ou les poids lourds, s’ils se trouvent suffisamment proches du périmètre de
               l’explosion. Ils seront probablement plus radioactifs que les chiottes de Tchernobyl. Mais ça ne sera que le cadet de vos
               soucis. Pour une raison que j’ignore, les radiations affectent drastiquement les créatures.
            

         

         
            Huck l’interrompit à nouveau :

         

         
            — On a lu dans les rapports qu’ils étaient un peu plus rapides. Rien d’insurmontable.

         

         
            — Parfait, Huck, puisque tu m’as l’air de maîtriser le sujet sur le bout des doigts, pourquoi ne partirais-tu pas en mission
               sur-le-champ ? Je n’ai plus rien à vous apprendre, alors bonne chance.
            

         

         
            — Huck, ferme ta grande gueule et laisse-le parler, intervint l’un des autres agents. Je suis en train de prendre des notes
               et j’en ai rien à battre de ce que tu penses des rapports. Moi, j’écoute. Commandant, je vous prie de rester et de continuer.
            

         

         
            Kil avait anticipé cette réaction et fit demi-tour. Il reprit son exposé comme si rien ne s’était passé.

         

         
            — Très bien, je disais donc que les radiations les rendaient extrêmement rapides et plus intelligents. Mais le problème, ce
               n’est pas seulement la vitesse. Vous allez me prendre pour un taré mais peu importe, la nuit où… attendez une minute, que
               je remette la main dessus.
            

         

         
            Kil parcourut ses notes, à la recherche d’une anecdote bien précise qui pourrait créer un déclic salutaire chez Huck.

         

         
            — Voilà. J’étais en train de m’enfuir et j’avais trouvé refuge dans une maison abandonnée. Pendant que je fouillais le rez-de-chaussée,
               j’ai fait tomber quelque chose de mon sac à dos, ce qui a attiré une créature qui se trouvait à l’extérieur. Cette saloperie
               a commencé à fracasser la porte à coups de hache pour me choper. Une fois la nuit tombée, je me suis enfui par la fenêtre
               de l’étage. Le jour d’après, j’étais en train de grimper sur le capot d’un bus scolaire pour cacher mon matos quand ce même
               macchabée a tenté de me frapper avec la hache. Je l’ai reconnu car j’avais jeté un coup d’œil à l’extérieur par le judas,
               la veille. Pas de doute, il était différent des autres. J’en ai vu courir, parfois réfléchir, du moins à un niveau rudimentaire.
               J’en ai aussi vu faire semblant d’être mort après avoir reçu une balle. J’ai perdu un de mes gars à bord d’un navire des gardes-côtes.
               Une poignée de créatures irradiées s’est emparée du bateau. Ces créatures spéciales, je les appelle les membres du « dixième
               talentueux ». Ils constituent un dixième de la population morte vivante. J’aimerais également ajouter quelque chose, que je
               ne peux prouver mais qui pourrait vous être utile. L’île a été bombardée en plein centre, là où la population était la plus
               dense. Je suis prêt à parier que ma théorie du dixième talentueux ne s’applique pas sur cette île. À mon avis, le pourcentage
               de créatures irradiées est plus important. Peut-être trois, voire quatre sur dix.
            

         

         
            L’agent qui l’avait défendu contre Huck quelques minutes auparavant en profita pour poser une question :

         

         
            — Je m’appelle Rex, vous avez peut-être oublié. J’aimerais que vous nous parliez de votre expérience en termes de déplacements
               et de discrétion. Y a-t-il des différences spécifiques que nous devrions connaître ?
            

         

         
            — Bonne question. Toujours garder une bulle de trois mètres de rayon autour de soi, histoire d’éviter les surprises. Vous
               savez, le genre de surprise qui vous attire par la fenêtre ouverte d’une voiture ou qui vous arrache la main quand vous ouvrez
               un frigo dans une épicerie abandonnée.
            

         

         
            — Hein ? émit un Huck perplexe.

         

         
            — Ça rentre sûrement en contradiction avec votre manière d’opérer avant l’arrivée des morts vivants. Vous avez sans doute
               tendance à rester à couvert, à raser les murs, ce genre de choses. Contre ces créatures, cela peut se révéler fatal. Vous
               utilisez quoi comme dispositifs de vision nocturne ?
            

         

         
            — On a des PVS-15s et des PVS-23s. On a des viseurs à fusion de données, avec un affichage thermique qui se superpose à la
               vision nocturne. Ça permet d’avoir un bon visuel sur les corps chauds. Pourquoi ?
            

         

         
            — Vous le savez probablement déjà, mais les yeux des morts vivants n’apparaissent pas comme les yeux des vivants dans vos
               lunettes. Juste une petite info pour ceux d’entre vous qui n’ont pas de vision thermique.
            

         

          

         
            — Pigé.
            

         

         
            Kil s’approcha d’eux et leur serra la main.

         

         
            — Bonne chance, les gars. Sincèrement.

         

         
            — Merci, commandant.

         

         
            Leur équipement se trouvait déjà sur le pont et le canot pneumatique à coque rigide se tenait prêt à les emmener sur la plage.
               L’aumônier entra dans la pièce où ils étaient rassemblés et demanda à leur parler avant leur départ.
            

         

         
            — Je sais qu’il y en a parmi vous qui ne croient plus en Dieu, mais certains y croient encore, j’y crois encore, et j’aimerais
               prier avec vous avant que vous ne partiez, si cela vous convient. Une prière pour que vous nous reveniez sains et saufs.
            

         

         
            — Allez-y, l’abbé, dit Rex.

         

         
            — Prions.

         

         
            Les agents baissèrent la tête. L’aumônier poursuivit :

         

         
            — Seigneur, même si ces hommes vont marcher dans la vallée de l’ombre de la mort, donne-leur la force de ne pas craindre le
               mal. Guide-les dans leur mission et ramène-les à bord de l’USS Virginia. Nous savons que si telle est Ta volonté, ils réussiront. Au nom de Jésus Christ, amen.
            

         

         
            Quelques amens s’élevèrent dans le groupe, mais ils étaient bien timides. Voir les morts s’en prendre à tous vos proches avait tendance
               à saper votre ferveur religieuse et à vous convertir du jour au lendemain au pastafarisme. Malgré tout, on accordait toujours
               aux aumôniers le délai qu’ils réclamaient ; on se trompait peut-être sur Dieu, après tout. Il valait mieux ne pas contrarier
               les hommes de Dieu et éviter d’être foudroyé par un éclair malencontreux.
            

         

         
            — Allez, les gars, bon vent, dit le capitaine Larsen.

         

         
            Après avoir adressé un signe de tête au capitaine, Rex conduisit ses hommes vers l’armoire contenant l’équipement de protection
               dont ils devaient s’équiper avant de rejoindre la surface.
            

         

         
            Kil savait qu’ils ne reviendraient probablement pas en vie, du moins pas tous. J’ai l’impression qu’on nous cache quelque chose, se dit-il. Même si sa tâche consistait à rester bien à l’abri à bord du sous-marin, il ne put s’empêcher de jeter un coup
               d’œil sur le râtelier d’armes de poing. Il surprit Saien en train de faire la même chose. On ne sait jamais.
            

         

          

         
            — Rico, tu nous fais le point sur le canot ? demanda Rex dont la voix était étouffée par un masque de protection.
            

         

         
            — Le matos est à bord, le réservoir est plein, tout est prêt.

         

         
            — Mettez-le à l’eau.

         

         
            Rico et Huck poussèrent l’avant du canot dans l’océan. Derrière le massif, l’équipe chargée des drones procédait au lancement
               des petits engins de reconnaissance grâce à un système de catapulte démontable. Les cris des créatures sur la plage couvraient
               presque entièrement le bruit des petits moteurs à gaz. Les drones s’élevèrent dans les cieux d’Oahu.
            

         

         
            Rex rebroussa chemin en direction des techniciens.

         

         
            — Merci, les gars, ça va nous être d’une aide précieuse. Dites aux pilotes qu’on les remercie de garder un œil sur nous.

         

         
            — Nous n’y manquerons pas, agent spécial. Bonne chance.

         

         
            — À vous aussi. Soyez prudents.

         

         
            Rex monta à bord du canot. Il démarra du premier coup, ce qui était de bon augure.

         

      

      
         
            1 Instrument servant à mesurer les rayonnements ultraviolets (NdT).
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            Le commando Phoenix s’installait dans une routine tranquille. Ça n’était pas nécessairement une mauvaise chose, mais Doc avait le sentiment que
               cela pouvait devenir dangereux s’ils relâchaient leur vigilance. Les lieux étaient sécurisés et rien ne laissait penser que
               Remote Six savait ce qu’ils préparaient. Personne au sein du commando Phoenix ne savait grand-chose sur Remote Six ; ils avaient
               tous lu les rapports et constaté le manque flagrant d’informations.
            

         

         
            Une semaine auparavant, Doc avait commencé les exercices d’entraînement au lancement. Au début, ces exercices déplurent fortement
               aux trois autres membres : Doc les réveillait à toute heure du jour pour un lancement contre une cible fictive. Ils finirent
               par s’habituer aux exercices, et ils comprenaient leur raison d’être. Doc avait raison depuis le début : ils pouvaient recevoir
               l’ordre de tirer à tout moment.
            

         

         
            ***

         

         
            La nuit dernière, Disco et Hawse étaient sortis du périmètre pour vérifier les portes de lancement. Une fois sur place, ils constatèrent que
               les herbes folles avaient envahi les lieux et que les portes étaient recouvertes d’un filet de camouflage usé.
            

         

         
            — Hawse, arrache cette saloperie sur les portes. Je te couvre.

         

         
            — Quoi ? Tu crois que je vais faire confiance à un gars issu de l’armée pour protéger mes fesses pendant que je joue au jardinier
               de bas étage ? dit Hawse en riant.
            

         

         
            — Cause toujours, tarlouze de moussaillon. Ça a dû te faire plaisir que la doctrine du don’t-ask-don’t-tell1 ait été abolie avant tout ce merdier ? demanda Disco.
            

         

         
            — Tu m’étonnes. Ça veut dire plus de gonzesses pour moi. J’en ai rien à foutre de ce que certains gars font chez eux, du moment
               qu’ils font pas trop de raffut.
            

         

         
            — Contente-toi de dégager ces portes, histoire qu’on puisse se barrer…

         

         
            Ils entendirent tous deux un bruit. Il ne pouvait s’agir du vent.

         

         
            — Qu’est-ce que c’était que ça ? demanda Disco en murmurant presque.

         

         
            — Merde. Mets tes lunettes, Disco, je prends l’est, tu prends l’ouest.

         

         
            — O.K.

         

         
            Ils scrutèrent les environs, à l’affût du moindre mouvement.

         

         
            — Ne t’éloigne pas trop, reste près des portes du silo.

         

         
            Les minutes s’écoulèrent. Le vent gagna en intensité, faisant ployer la cime des arbres à dix mètres de là.

         

         
            — J’ai quelque chose, dit Disco tout bas en se tournant vers Hawse.

         

         
            Hawse se porta immédiatement à ses côtés. Il leva son fusil et alluma son laser infrarouge.

         

         
            — Où ça, mec ? demanda-t-il.

         

         
            Disco leva son fusil, prêt à faire feu, et alluma lui aussi son laser.

         

         
            — Ce truc, là-bas. Qu’est-ce que c’est, bordel ?

         

         
            Un nuage passa, dévoilant une lune totalement ronde dont la lumière baigna les environs. Les hommes ont souvent tendance à
               craquer et à paniquer dans des situations de stress comme celle-ci. Tout naturellement, le premier réflexe de Hawse fut d’appuyer
               sur la détente.
            

         

         
            TUMP, TUMP, TUMP.
            

         

         
            Les balles pénétrèrent la chair. Ce bruit leur était bien trop familier, hélas. Émergeant des ténèbres des frondaisons, la
               créature fonça sur eux. Instinctivement, Hawse lui logea trois balles dans le crâne. Le tiers supérieur de sa tête explosa
               dans une gerbe de morceaux pourris qui s’éparpillèrent aux alentours. Elle s’écroula à trois mètres d’eux. Le bruit des bouts
               de crâne tombant au sol leur parvint quelques secondes plus tard.
            

         

         
            — Putain de bordel de merde ! s’écria Hawse.

         

         
            — Ferme-la, mec. À moins que t’aies envie d’en rameuter d’autres ?

         

         
            — Désolé, mais putain, c’est pas passé loin. Est-ce que cette chose nous suivait ? Ce bruit… Tu sais, j’ai tiré que parce
               que j’ai senti qu’on m’épiait.
            

         

         
            — Moi aussi je l’ai entendu, déclara Disco.

         

         
            — O.K, merde. Couvre-moi encore. Je vais dégager les portes et ensuite on met les voiles. C’est peut-être mon imagination,
               mais j’ai l’impression qu’on m’observe encore.
            

         

         
            — Regarde ce macchabée. Il a l’air frais, commenta Disco en contemplant le cadavre.

         

         
            — Reste concentré. Garde tes distances, il est peut-être irradié. Les rapports disent que les bombes ont augmenté leur durée
               de vie. C’est flippant.
            

         

         
            Hawse dégagea les portes en écartant la végétation et le filet de camouflage qu’il jeta sur le côté. Les deux agents rebroussèrent
               chemin sans demander leur reste jusqu’à l’Hôtel 23 et sans détecter de morts vivants qui auraient pu les observer depuis la
               lisière des arbres. Ils venaient de laisser une trace de leur présence derrière eux : des portes de lancement dégagées, parfaitement
               visibles vues du ciel.
            

         

      

      
         Remote Six 
deux semaines après la catastrophe
         

         
            — Quelle est la situation ? demanda une voix tapie dans l’ombre.
            

         

         
            — Eh bien, euh, on peut désormais considérer que les villes sont inhabitables.

         

         
            — Développez.

         

         
            — Putain, qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ? Washington, New York, Atlanta, Los Angeles, Seattle… Y’a rien à développer.
               Ils sont tous morts !
            

         

         
            L’agent tapota une série de touches sur son écran tactile et une vue satellite d’une métropole insulaire apparut. Il manipula
               le zoom sous le regard de la silhouette menaçante qui se trouvait derrière lui.
            

         

         
            L’agent déplaça la caméra et zooma sur Manhattan.

         

         
            Des débris éparpillés et quelques incendies çà et là occupaient l’écran. Des silhouettes hésitantes déambulaient dans les
               rues à travers un nuage de fumée. Leur regard fut attiré par des mouvements plus rapides ; un petit groupe de survivants armés
               de battes de baseball se frayait un chemin entre les créatures et les carcasses de voitures.
            

         

         
            Les mécanismes orbitaux du satellite de reconnaissance situé au-dessus de New York transmettaient une image décalée de quelques
               secondes.
            

         

         
            Les deux hommes regardaient les survivants sans rien dire. Ils sont condamnés. Le phénomène s’étendait trop rapidement, et il n’y avait aucune échappatoire. De la fumée s’échappait des deux extrémités
               du Lincoln Tunnel. Des avions de chasse avaient déjà détruit les ponts dans le but d’empêcher la contagion de s’étendre, en
               vain. Le mal était déjà fait.
            

         

         
            Les agences de presse encore en activité rapportaient que même ceux qui mouraient de causes naturelles devenaient des morts
               vivants. Les membres de Remote Six ne pouvaient expliquer ce phénomène. Les analystes avançaient une hypothèse : toutes les
               personnes exposées à l’air libre devaient porter en elles une version latente de l’anomalie.
            

         

         
            La silhouette sombre qui observait les écrans de surveillance était connue sous le nom de Dieu. Ici, les vrais noms étaient
               inutiles et constituaient un tabou inviolable. Les noms de code donnés au sein de la cellule représentaient grosso modo la position de chacun.
            

         

         
            Dieu avait commencé sa carrière à la direction des opérations de la CIA. Il avait mis sur pied et exécuté des missions secrètes
               sur le sol américain. Il avait été entraîné par les meilleurs, des briscards sans foi ni loi. Son mentor, qui était mort depuis
               longtemps, avait l’insigne honneur d’avoir posé les bases de l’opération Northwoods, un plan visant à mener une série d’attaques
               sous fausse bannière contre des civils américains et à faire porter le chapeau aux radicaux dans le but d’obtenir le soutien
               de l’opinion et lancer une invasion militaire sur Cuba.
            

         

         
            Dieu était l’incarnation de la tyrannie. Son organisation secrète avait fourni les fonds nécessaires à la création de Google
               et d’autres géants du net créés par la DARPA. Évoluant dans les plus hautes strates des services de renseignement, son agence,
               en partenariat avec la NSA, jouissait d’un accès total à toutes les données personnelles : e-mails privés, recherches internet
               des particuliers, rien ne leur échappait. L’ancienne identité de Dieu avait été effacée et remplacée par une étoile sur un
               mur quelque part en Virginie. Peu de temps après sa « disparition », on lui avait confié la direction de l’organisation que
               seule une poignée de membres de l’exécutif connaissait sous le nom de Remote Six. Dieu seul savait le reste.
            

         

         
            De nombreuses cellules de renseignement dans Washington et ses environs ne travaillaient qu’à la collecte d’informations.
               Remote Six ne faisait pas exception, bien sûr, mais agissait également sur le terrain. Ils pouvaient prendre des décisions
               et engager des opérations militaires grâce aux ressources fournies par des élus timorés (des gens qui ne voulaient pas se
               salir les mains ni connaître les détails des opérations). L’organe décisionnaire de cette cellule ne se trouvait pas dans
               le district de Columbia. Elle était indépendante de la sphère politique, indépendante des voyous de Washington et des nouveaux
               élus idéalistes. Remote Six, dont la création datait d’avant la Seconde Guerre mondiale, avait été impliquée dans un certain
               nombre d’événements, comme le largage des bombes nucléaires sur le Japon, l’assassinat de dirigeants de l’Armée populaire
               vietnamienne dans le cadre du programme Phoenix, ainsi que des opérations de déstabilisation plus récentes au Moyen-Orient.
               C’était Remote Six qui prenait les décisions cruciales. La séparation des pouvoirs assurait l’équilibre des forces et entretenait
               l’illusion du leadership constitutionnel, mais les entités de l’ombre comme Remote Six tiraient les ficelles à l’insu de tous.
            

         

         
            Des ordinateurs quantiques jumelés à la pointe de la technologie se trouvaient dans les entrailles de Remote Six, en sous-sol,
               sous le contrôle de Dieu. Des appareils de stockage holographiques de secours contenaient l’ensemble de la connaissance humaine,
               depuis les méthodes pour faire un feu jusqu’au Grand collisionneur de hadrons, et bien plus encore.
            

         

         
            Toutes les chansons jamais écrites, tous les films jamais tournés étaient stockés et archivés ici. Tout internet était régulièrement
               passé au peigne fin et archivé sur les disques durs des ordinateurs quantiques. Si l’humanité venait à disparaître, l’art
               et les précieuses connaissances scientifiques lui survivraient.
            

         

         
            Un indicateur de message entrant se mit à clignoter sur l’écran plat à l’intention du chef de station. Dieu se dirigea vers
               l’écran et ordonna à un subalterne d’imprimer le document. Dieu se mit à lire le message pendant qu’il sortait de l’imprimante.
            

         

         
            Situation désespérée et irréversible. Demandons l’activation du protocole R6, avons envoyé toutes les options viables au réseau
                  de la salle de crise de Pentagone Deux.

         

         
            Dieu éclata de rire en imaginant le président dans la base de repli des monts Shenandoah, en train de dicter ce message et
               de faire dans son pantalon. Il exécuterait les ordres, pour l’instant du moins. Dieu allait interroger les quantiques.
            

         

         
            Probabilités d’une origine virale : 90,3 %

            Probabilités d’une origine autre : 9,7 %

            **Marge d’erreur +/- 2,4 %** en attente de données.

            Souhaitez-vous une autre analyse ? O/N

            — 

            DONNÉES population des États-Unis : 320520068

            DONNÉES taux d’infection : 100 %

            RÉSULTATS basés sur l’état des infrastructures, l’inventaire des disponibilités nationales et les données météorologiques
               archivées. Probabilités d’une population majoritairement morte vivante dans les 30 jours : 100 % Probabilités d’une population
               majoritairement morte vivante dans les 15 jours : 94,3 %
            

            Souhaitez-vous une autre analyse ? O/N

            —

            DONNÉES population des États-Unis par ville|top 50

            DONNÉES question : combien de villes, en ordre de population croissant, faudrait-il détruire pour contenir la population morte
               vivante à J+30 ?
            

            RÉSULTATS basés sur une conversion à 55,2 % à J+20.

            Villes devant être détruites pour préserver une minorité de morts vivants à J+30 : 276

            RÉSULTATS basés sur la concentration de morts vivants aux alentours des centres-villes et sur un déploiement efficace des
               ogives thermonucléaires.
            

            Souhaitez-vous une autre analyse ? O/N

         

         
            Dieu avait ses calculs. Les quantiques ne se trompaient jamais. À chaque fois qu’ils étaient allés à l’encontre des résultats
               donnés par les machines, ils l’avaient regretté, amèrement. Même dans des situations où passer outre les recommandations des
               quantiques semblait constituer la seule solution sensée, les événements finissaient par donner raison aux IA. Au cours de
               la première décennie du vingt et unième siècle, les quantiques avaient déconseillé de faire la guerre en Irak. Plus tard,
               ils avaient émis des réserves sur le fait de maintenir le système économique vacillant sous perfusion.
            

         

         
            Les jumeaux maléfiques étaient connectés à internet, aux réseaux SIPR, JWICS, VORTEX, NSAnet et aux réseaux parallèles du
               monde entier, même si cela exigeait parfois des méthodes de décryptage peu subtiles. Ils pouvaient traiter des données en
               temps réel et fournir des solutions à des problèmes dont personne ne soupçonnait l’existence. Les quantiques étaient même
               connectés aux fréquences radio et analysaient tous les types de communication radio, y compris les réseaux cellulaires. Ils
               étaient conçus pour comprendre le langage humain pourvu que la syntaxe reste simple. On murmurait même, au sein de Remote
               Six, que les deux quantiques étaient capables, en mettant en commun leurs ressources, de prévoir l’avenir jusqu’à six mois
               en analysant les différents nœuds et le nombre d’occurrences de phrases subliminales clés dans les textes tapés par les utilisateurs
               d’internet.
            

         

         
            Bientôt, un autre rapport arriverait sur le bureau de Dieu, avec pour titre « Horizon ». Oh oui, Dieu savait tout de ce projet
               top secret. Son agence était en contact avec les scientifiques de Mingyong par le biais de communications cryptées. Toutes
               les données relatives au programme Horizon seraient bientôt analysées et assimilées par les quantiques, en dépit des efforts
               déployés par les agents de la cyber-défense de la Commission militaire centrale chinoise. Mais cela devrait attendre. Il avait
               des villes à détruire, à distance.
            

         

         
            À un kilomètre des côtes d’Hawaï

             

            L’heure est venue. L’équipe des forces spéciales vient de partir. Les drones ScanEagle sont en vol, et Saien et moi surveillons
               les images infrarouges. Malgré les stabilisateurs gyroscopiques, la qualité des images est bien moindre que celles d’un Predator.
               L’avantage, c’est que ces petits drones peuvent être lancés depuis le pont d’un sous-marin avec un minimum de maintenance
               et une quantité de carburant raisonnable.
            

             

            J’ai reçu un message de Tara aujourd’hui via le relais. Elle me tient au courant de ce qui se passe sur le porte-avions. Elle
               a aussi eu la gentillesse de me transmettre les coups d’échec de John, en plus de son message à elle.
            

             

            Je l’aime, plus que jamais. J’aimerais pouvoir passer outre ce blocage qui m’empêche de l’exprimer plus librement, même sur
               cette feuille de papier.
            

             

            Le fait d’être loin d’elle depuis si longtemps ne fait qu’accroître ce que je ressens. Il y a un trou béant dans ma poitrine
               car j’ai laissé un bout de moi sur le porte-avions. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour rentrer en un seul morceau
               (et sans être infecté), pour pouvoir la serrer dans mes bras à nouveau.
            

             

            Même si je ne suis pas du genre à donner dans le mélo, j’ai ressenti un pincement au cœur en voyant ces hommes partir vers
               la terre ferme. Ils ne seront peut-être pas aussi chanceux que moi. Je me sens vaguement coupable, un peu comme s’il y avait
               une quantité limitée de chance sur Terre, et que j’avais dilapidé ce capital. Pour me changer les idées, je vais me retirer
               dans mes quartiers, valider les coups de John et penser à mes prochains mouvements avant qu’on ait besoin de moi. Son dernier
               coup est assez bizarre. Il va falloir que je réfléchisse pour deviner où John veut en venir. Auparavant, il envoyait des instructions
               du genre :
            

             

            John à Kil : C en 3C

             

            Son dernier coup est une série de combinaisons qui ressemblent à ça :

             

            John à Kil : W&I p34 w34 BT p34 w55, et la combinaison continue comme ça pendant encore quelques lignes.

             

            Il faudra que je passe pas mal de temps à étudier l’échiquier pour comprendre ce qu’il veut dire. Il a envoyé trop de combinaisons
               pour qu’il s’agisse d’un seul et même coup. Il y a peut-être eu un souci dans la transmission.
            

             

            Nombre de tractions maximum : 10

             

            Pompes : 90

             

            Jogging de 2,5 km sur tapis de course : 10min58s

         

      

      
         Trente mille mètres au-dessus de l’espace aérien chinois
         

         
            Loin au-dessus de la Terre, un engin en forme de triangle volait à Mach 6. Ses capteurs surveillaient la situation au sol, en Chine.
            

         

         
            — Ici Deep Sea pour la base de Bohai, terminé.
            

         

         
            La transmission possédait une qualité mécanique, étouffée, car le pilote parlait à travers son masque à oxygène.

         

         
            — Quelle est votre altitude, Deep Sea ?
            

         

         
            — 30 000 mètres, Mach 6,1.

         

         
            — Bien reçu, Deep Sea, vous vous traînez un peu aujourd’hui. Vous avez une jolie vue ?
            

         

         
            — Les caméras ont un peu de mal, pas de changement depuis la dernière mission. Environ 20 % de Pékin est en train de cramer,
               aucun signe de détonation inopinée d’après les instruments. La ville est toujours intacte, QG.
            

         

         
            — Bien reçu, vous pensez avoir le temps d’aller jusqu’à Moscou aujourd’hui, Deep Sea ?
            

         

         
            — QG, ça fait 3 200 milles nautiques à vol d’oiseau. Je peux y être en 38 minutes. C’est une priorité un ?

         

         
            — Non, Deep Sea, pas de priorité un en ce moment.
            

         

         
            — Bien reçu QG, je vais rester sur la priorité un en cours pour l’instant.

         

         
            — Compris, Deep Sea, on voulait juste savoir si vous aviez le temps.
            

         

         
            L’engin noir poursuivit sa patrouille hypersonique au-dessus de la région de Bohai, en Chine. Le pilote pointa la caméra multispectrale
               sur la place Tien’anmen pour une calibration optique et commença à basculer en vision thermique. Les centaines de milliers
               de morts vivants en train d’errer s’affichaient en bleu à l’écran. Le pilote entreprit ensuite de saisir le code confidentiel
               sur son écran multifonctions pour accéder aux coordonnées de la base. Il savait que cette base renfermait dans ses entrailles
               quelque chose de si confidentiel que le simple fait d’en prendre connaissance sans autorisation préalable pouvait lui coûter
               la vie, même avant l’apparition de l’anomalie.
            

         

         
            Bientôt, dans une semaine peut-être, le commando Hourglass pénétrerait les eaux de la région de Bohai, et se trouverait donc
               en territoire chinois. Le pilote aurait alors une dernière mission prioritaire à accomplir, une mission dans cette région
               en soutien du commando Hourglass. Après, il ne ferait pas bon rester dans les parages, étant donné ce qu’il savait des conditions
               d’exfiltration prévues pour le commando. Tout au long de son vol de reconnaissance, l’avion prit des milliers de clichés numériques
               et des vidéos en haute définition qui seraient analysés puis transmis aux plus hautes autorités. Puis, par filtrages successifs
               du commandement militaire, ces informations finiraient par arriver aux membres du commando Hourglass afin qu’ils puissent
               planifier leur mission. Le secret de l’existence de cet engin et l’étendue même de ses capacités étaient bien protégés par
               un programme spécial ultraconfidentiel à plusieurs trillons de dollars. C’était le bon vieux temps où les acronymes gouvernementaux
               et les noms de code servaient à quelque chose.
            

         

      

      
         
            1 Doctrine en vigueur dans l’armée américaine de 1993 à 2010, visant à assouplir l’interdiction faite aux homosexuels de s’engager
               dans l’armée. Pendant cette période, les recruteurs ne demandaient pas leur orientation sexuelle aux candidats. En contrepartie,
               ceux-ci s’engageaient à rester discrets sur la question (NdT).
            

         

      

   
      

      XXXIV

      
         USS George Washington
         

         
            Le docteur James Bricker s’essuya le front avec sa blouse avant d’ajouter un point de suture au coude de l’enfant. Jan l’assistait car elle
               connaissait bien le patient.
            

         

         
            — Danny, il faut que tu fasses plus attention. Le bateau est un endroit dangereux. Tu aurais très bien pu t’ouvrir le crâne.

         

         
            Danny faisait tout son possible pour ne pas croiser le regard de Jan. Jan était devenue comme une tante pour lui pendant leurs
               longs mois de survie à l’Hôtel 23.
            

         

         
            — Je suis désolé, madame Jan. Je m’amusais à jouer au zombie, c’est tout.

         

         
            — Jouer à quoi ? Pourquoi vous jouez à ça ? demanda Jan tandis que le docteur Bricker cousait un nouveau point qui fit grimacer
               Danny de douleur.
            

         

         
            — Aïe ! (Danny tressauta.) Eh bien, on y joue parce qu’on trouve ça marrant. Comme ça, moi et mes amis on a un peu moins peur
               la nuit.
            

         

         
            Le docteur écoutait et analysait le vocabulaire et le comportement de Danny.

         

         
            — Peur de quoi, Danny ?

         

         
            — Peur des zombies sur le bateau.

         

         
            — Danny, mon cœur… écoute, ils ne sont pas ici. Ils sont très loin, sur la terre ferme.

         

         
            Le docteur Bricker apposa la dernière suture et dit :

         

         
            — Très bien, jeune homme, c’est fini. Je ne veux plus te voir ici pour te mettre d’autres points de suture ; nous sommes presque
               à court de fil et la prochaine fois, j’utiliserai des agrafes. C’est bien clair ?
            

         

         
            Danny écarquilla les yeux à cette idée.

         

         
            — Merci, docteur Bricker. Merci, madame Jan. Je peux partir maintenant ?

         

         
            — Oui, mon cœur, tu peux y aller, répondit Jan d’une voix rassurante.

         

         
            Danny sauta de la table et remit son tee-shirt avant de franchir la porte. Le bruit de ses pas indiqua qu’il avait piqué un
               sprint dès la porte refermée.
            

         

         
            — Il reviendra, prédit le docteur Bricker.

         

         
            — Oui, je sais, soupira Jan.

         

         
            — Vous savez, Jan, ce n’est pas la première fois que j’entends parler de la présence de ces choses à bord. Ce bâtiment fait
               plus de trois cents mètres de long sur quatre-vingts de largeur et s’enfonce sur sept étages. Ça représente un sacré volume.
               Il y a des endroits où je n’ai jamais mis les pieds.
            

         

         
            — Vous ne pensez tout de même pas que les militaires les gardent ici ? Dans quel but ?

         

         
            Le docteur retira son masque protecteur et ses lunettes avant de fixer Jan.

         

         
            — Avant votre arrivée, il m’arrivait, de temps en temps, de recevoir des instructions étranges et d’exécuter des ordres qui
               sortaient de l’ordinaire sans pouvoir en parler à quiconque. Vous travaillez ici avec moi depuis suffisamment longtemps pour
               que je puisse vous en parler sans culpabiliser. À intervalles réguliers, l’un des membres d’équipage m’apportait des échantillons
               de cervelle que je devais analyser. J’ai encore certains de ces échantillons en réserve. Je leur ai dit les avoir détruits
               après analyse. Je ne peux guère aller au-delà d’une simple analyse cellulaire car nous ne disposons pas d’un microscope électronique
               à transmission, mais nous y travaillons. Tout ce qu’ils m’ont demandé, c’était un examen clinique classique, mais j’ai effectué
               des tests plus poussés.
            

         

         
            Jan glissa de son tabouret de métal et se retrouva debout.

         

         
            — Par exemple ?

         

         
            — Eh bien, pour commencer, j’ai utilisé le compteur Geiger médical. Les tissus cérébraux affichaient des taux de radiations
               particulièrement élevés. Pas suffisamment pour être dangereux, car l’échantillon était trop petit, mais ça m’a permis de tirer
               quelques conclusions. Entre autres, le bout de cervelle faisait partie d’un lobe frontal qui appartenait probablement à l’une
               de ces créatures. Pas celles qui se traînent comme des escargots ; celles qui ont été irradiées. Ce qui m’a le plus interpellé,
               c’est qu’aucune mission de reconnaissance ou de sauvetage sur la terre ferme n’avait été menée dans les deux semaines précédant
               mes analyses. Les échantillons étaient très froids, voire réfrigérés quand je les ai reçus. Beaucoup plus froids que la température
               ambiante. Je me souviens l’avoir noté.
            

         

         
            — Alors on fait quoi ?

         

         
            — Rien, Jan. On ne fait rien, on continue comme si de rien n’était. Pas la peine de provoquer une émeute à bord.

         

         
            Écœurée, Jan quitta les lieux sans même retirer sa blouse ni dire au revoir au docteur.

         

         
            — Jan, ça reste entre nous, d’accord ? lui lança le docteur Bricker à l’autre bout du couloir.

         

         
            Jan envisagea un instant de lever la main et de lui faire un doigt, mais se ravisa car ça n’aurait rien arrangé de toute façon.

         

      

   
      

      XXXV

      
         Commando Hourglass – Hawaï
         

         
            Le canot s’enfonça dans le sable d’Oahu à une vitesse de vingt nœuds. À bord du frêle esquif, les agents sursautèrent sous le choc. Rico essuya
               les embruns qui perlaient sur son masque et sur ses lunettes à vision nocturne et pressa la détente. D’autres tirs de silencieux
               se firent entendre. Il n’était pas facile d’effectuer des tirs de précision à travers le plastique déformant du masque, mais
               pour les morts vivants cela ne faisait aucune différence. Ils s’écroulèrent dans le sable, baignés par le ressac.
            

         

         
            Ils se frayèrent un chemin à coups de fusil, profitant au mieux des ténèbres pour éviter le plus de créatures possible. Ils
               utilisaient leurs dispositifs de visée laser à infrarouge pour marquer leurs cibles et ne pas viser deux fois la même créature.
               Les agents tuaient systématiquement en équipe. Coco leur fournissait des chargeurs neufs dès qu’il pouvait.
            

         

         
            Pendant leur incursion, ils aperçurent devant eux l’épave d’un grand voilier, victime d’un tsunami ou d’une vague scélérate.
               Des créatures dans un état de décomposition avancé étaient accrochées aux écoutilles, aux hublots, au gréement en ruine. Elles
               bougeaient toujours.
            

         

         
            Le drone au-dessus de leurs têtes leur indiquait qu’il n’y avait pas de horde derrière le bateau mais la concentration de
               morts vivants demeurait assez forte. Ce n’était pas aussi haut de gamme qu’un Predator, mais ça ferait l’affaire. Même s’ils
               avaient disposé d’un Predator, il leur aurait fallu une équipe pléthorique et un aérodrome totalement équipé pour le lancement
               et l’atterrissage. Avec le pont étroit d’un sous-marin nucléaire d’assaut rapide, ils étaient loin du compte. Le ScanEagle
               volait à basse altitude, et ils pouvaient entendre le ronronnement rassurant du petit moteur. Les morts vivants aussi.
            

         

         
            Griff indiqua la direction à suivre.

         

         
            — 151° jusqu’à la cible, quinze kilomètres.

         

         
            — Bien reçu, Griff, continue à tracer la voie, dit Rex.

         

         
            Une autre transmission crépita dans son récepteur. La voix de Kil lui parvint.

         

         
            — D’après le ScanEagle vous êtes à un kilomètre et demi à l’intérieur des terres. Forte densité pendant encore trois kilomètres
               avant que vous ne franchissiez la ceinture de créatures. On ne voit que quatre étiquettes infrarouges. Est-ce que l’un d’entre
               vous a recouvert la sienne ?
            

         

         
            Rex ordonna au groupe de faire halte. Instinctivement, ils adoptèrent une formation défensive ; ils étaient tous tournés vers
               l’extérieur, dos à dos, et protégeaient leur bien le plus précieux : Coco.
            

         

         
            — Très bien, les gars. Vous avez entendu le navire. Vérifiez vos étiquettes. Il faut qu’ils puissent nous voir pour évaluer
               le niveau de menace.
            

         

         
            Les cinq hommes allumèrent les lumières infrarouges de leurs armes. Leurs dispositifs visuels se colorèrent de vert. Ils cherchaient
               la bande réfléchissante aux infrarouges de cinq centimètres carrés de surface qu’ils portaient tous et qui servait à indiquer
               leur position au drone qui patrouillait au-dessus d’eux.
            

         

         
            — Merde, c’est moi, désolé les gars.

         

         
            Huck arracha la bande velcro aux couleurs du drapeau américain située sur la manche de sa veste protectrice. La bande réfléchissante
               se trouvait juste en dessous.
            

         

         
            — T’es vraiment un abruti, lâcha Rico qui ne manquait jamais une occasion de remettre Huck à sa place.

         

         
            — Virginia, combien vous en voyez maintenant ? demanda Rex par radio.
            

         

         
            — C’est bon, je vous vois tous les cinq, vous pouvez continuer. Un conseil, vous devriez vous diriger à 180° pendant un kilomètre.
               Gros attroupement droit devant à 150°, à trois cents mètres de votre position.
            

         

         
            — Bien reçu, on contourne.

         

         
            Les agents modifièrent leur trajectoire plein sud pour éviter la masse des morts vivants. Rex consulta le capteur de radiations
               portable à sa ceinture. Les taux étaient élevés, mais grâce à leurs combinaisons protectrices ils n’avaient rien à craindre.
               La base de Kunia se trouvait à moins de quinze kilomètres à l’intérieur des terres. D’après la modélisation de l’effet du
               souffle de l’explosion, elle se situait dans un périmètre où les taux de radiations étaient tolérables, du moment que la combinaison
               n’était pas endommagée.
            

         

         
            En théorie.

         

         
            — Plusieurs tangos à trente mètres, j’ouvre le feu, dit Rico aux autres.

         

         
            Rex tira et élimina un enfant infecté. Il s’efforça d’occulter cet acte horrible pour se concentrer sur sa prochaine cible.

         

         
            Clic.

         

         
            Saloperie de double système d’alimentation, pensa-t-il. Rex se débarrassa du chargeur en tirant la culasse en arrière puis introduisit ses doigts dans le puits d’alimentation.
               Il farfouilla quelques instants avec ses gants de protection avant que les deux balles abîmées ne finissent par tomber au
               sol. Rex enclencha un nouveau chargeur juste avant que Rico n’ouvre le feu, projetant des fragments de chair radioactive sur
               le masque protecteur de Rex. Rex adressa un signe de tête à Rico tout en essuyant les immondices de sa visière. Il vaut mieux être crado et en vie.
            

         

         
            Dans leurs sacs à dos, le poids seul des munitions était impressionnant, mais il diminuait de minute en minute au fil des
               combats. Ils répétèrent la même routine pendant la majeure partie de la nuit. Ils continuèrent à progresser péniblement dans
               le décor vallonné de cette chaude nuit hawaïenne pendant des heures. Ils tuaient quand ils y étaient obligés, et se cachaient
               la plupart du temps.
            

         

         
            Afin de ne pas risquer d’endommager leurs combinaisons, ils prenaient bien soin de ne pas toucher la mire avant de leurs armes ;
               leurs canons étaient brûlants quand ils finirent par percer la ceinture de morts vivants de trois kilomètres qui faisait tout
               le tour de l’île.
            

         

         
            À minuit, ils arrivèrent enfin au terme des quinze kilomètres qui les séparaient de l’entrée de la base. Ils ne devaient leur
               survie qu’à la maniabilité et la cadence de tir de leurs fusils équipés de silencieux, ainsi qu’au couvert de la nuit. L’appui
               fourni par le drone leur sauva la mise une demi-douzaine de fois au cours de leur périple. Rex était impressionné par la rapidité
               et la férocité des créatures et tressaillait à chaque fois que l’une d’elles fonçait sur eux. Exténués, trempés de sueur à
               l’intérieur de leurs combinaisons protectrices, ils finirent par atteindre Kunia.
            

         

         
            Le parking souterrain était bondé, comme n’importe quel jour de la semaine. Une autre réminiscence d’un monde qui n’était
               plus. Les voitures couvertes de poussière étaient éparpillées au hasard sur la surface pavée du garage. Certaines n’étaient
               plus que des carcasses carbonisées depuis des mois. La chaleur intense avait fait fondre la peinture et le plastique et avait
               fait exploser les vitres des voitures à proximité. Aucune présence morte vivante n’était à signaler, à l’exception de quelques
               solitaires qui déambulaient non loin des marches menant à la base.
            

         

         
            L’équipe se regroupa à proximité d’un rocher qui délimitait le parc de stationnement. Ils se préparèrent à investir le tunnel.

         

         
            — Allez, Coco, refais-nous le topo, ordonna Rex.

         

         
            — À vos ordres. Ces portes en haut de l’escalier mènent à un tunnel de quatre cents mètres qui s’enfonce sous la colline devant
               nous. Au bout du tunnel, sur la droite, se trouve une série de tourniquets. Il faudra qu’on trouve un moyen de les franchir ;
               il s’agit de portes tambours. S’il y avait toujours du courant, mon badge de sécurité nous permettrait de les passer facilement.
               Après avoir franchi les tourniquets, les générateurs se trouvent juste à côté de notre destination. Pour résumer : quatre
               cents mètres dans le tunnel, droite, gauche. L’endroit que nous cherchons se trouve sur la gauche. Les générateurs sont un
               peu plus loin sur la droite.
            

         

         
            Ils consultèrent leurs cartes tracées à la main et définirent les zones à sécuriser. On leur avait fourni des copies plastifiées
               à bord du Virginia. Un tir de silencieux brisa le silence. C’était Coco.
            

         

         
            Une créature s’écroula sur le sol du parking dans un bruit sourd quelques mètres derrière une voiture garée à proximité.

         

         
            La radio émit le bip caractéristique d’une communication cryptée avec le Virginia.
            

         

         
            — Hourglass, attention, nous avons repéré du mouvement devant l’entrée. Groupe d’une cinquantaine de créatures se déplaçant
               lentement, en train de s’activer. Je vous préviendrai s’ils deviennent menaçants. Recontactez-nous avant de pénétrer dans
               le tunnel, nous ne pourrons pas communiquer quand vous serez à l’intérieur.
            

         

         
            — Bien reçu, Virginia, répondit Rex. Coco, on se dirige tout de suite vers le tunnel. Reste entre nous, et par pitié ne crève pas. Larsen va tous
               nous étriper sinon.
            

         

         
            — Oui, chef.

         

         
            Ils empruntèrent l’escalier menant à la guérite des vigiles. Les marches étaient jonchées de cadavres, dont certains remuaient
               encore, inoffensifs. Le compteur Geiger émettait un faible crépitement. Les marches étaient recouvertes d’un revêtement métallique
               qui avait dû absorber de grandes quantités de radiations lorsque Honolulu avait été bombardée. Les cinq agents négocièrent
               les marches quatre à quatre pour éviter que la radioactivité ne passe outre leurs combinaisons.
            

         

         
            Une fois en haut de l’escalier, Coco montra du doigt une petite structure située devant les portes donnant sur le tunnel,
               à quelques mètres d’eux.
            

         

         
            — Voilà la guérite.

         

         
            Un vigile mort vivant se trouvait à l’intérieur, son fusil d’assaut toujours en bandoulière. Ses lèvres étaient tombées en
               lambeaux depuis belle lurette. Il semblait leur sourire à travers la vitre blindée, mais ce n’était qu’une illusion ; la créature
               ne pouvait rien voir et n’avait pas du tout détecté leur présence. Ils pouvaient à peine distinguer la créature à travers
               la couche de résidus humains qui tapissait la vitre de la guérite. La chaleur hawaïenne avait lentement rôti la créature au
               fil des mois.
            

         

         
            Coco regarda à travers la vitre.

         

         
            — Des badges de sécurité pour les visiteurs, dit-il dans un souffle. Il y en a tout un stock là-bas. Les badges pour visiteurs
               accordent un accès illimité, et je doute fort qu’ils aient changé les codes à quatre chiffres pour les visiteurs. J’avais
               pour mission d’escorter les VIP à l’intérieur de la base : sénateurs, généraux, amiraux, toute la clique. Vous seriez surpris
               de voir combien d’entre eux étaient incapables de gérer les procédures de sécurité et se contentaient de me filer leur badge
               et leur code pour que je puisse badger à leur place. Le code pour les badges pairs est 1952, 1949 pour les badges impairs.
               Il n’y a sûrement plus de courant à l’intérieur mais il nous faudra quand même quelques badges quand on aura réactivé les
               générateurs, ne serait-ce que pour pouvoir ouvrir certaines portes de sécurité.
            

         

         
            — Bien reçu. Rico, bute ce vigile et récupère ces badges.

         

         
            Rico opina du chef et envoya un puissant coup de pied dans la porte. Elle ne bougea pas, mais la créature sortit de sa torpeur
               et se mit à frapper le battant. Le bruit humide de la chair putréfiée martelant le métal provoqua des nausées chez Coco. Il
               se plia en deux et vomit un flot de bile dans sa combinaison.
            

         

         
            — Je sors le passe-partout ? demanda Rico.

         

         
            — Pas encore. Coco, comment est-ce qu’on ouvre les portes qui mènent à la base ?

         

         
            — Une seconde, dit Coco entre deux haut-le-cœur. Il y a un accès manuel là-bas, près des portes, qui nécessite une manivelle.
               Il est protégé par un cadenas. La clé et la manivelle sont dans la guérite.
            

         

         
            — Putain, t’en es sûr ? demanda Rex d’une voix tendue.

         

         
            — Oui, chef, j’en suis sûr. J’étais de faction ici quand je suis arrivé. Elle est par terre, sous le bureau. J’ai dû la récupérer
               une fois lors d’une simulation de panne d’alimentation.
            

         

         
            — Rico, passe-partout ! aboya Rex.

         

         
            — Reculez tous, préparez-vous à bouger !

         

         
            Rico sortit le fusil à pompe à canon scié de la gaine de cuir attachée dans son dos et enleva la sécurité. Il gardait toujours
               une balle dans la chambre. Il appuya sur la gâchette et pulvérisa la serrure de la porte en bois. Il ne restait désormais
               plus qu’un trou. Rico balança de nouveau un violent coup de pied dans la porte.
            

         

         
            La porte s’ouvrit vers l’intérieur et envoya valdinguer la créature, qui atterrit face contre terre. Elle essaya de se relever
               mais Rico sortit le couteau attaché à sa ceinture et frappa à la base de son crâne ramolli et à moitié décomposé. Il prit
               soin de ne pas trop appuyer son coup pour ne pas abîmer sa lame si la pointe venait à traverser la tête et à frapper le béton.
               Il posa le pied sur le crâne de la créature et retira la lame en tirant d’un coup sec avant de l’essuyer sur le fauteuil de
               la guérite. Sans leurs combinaisons, l’odeur aurait été insupportable.
            

         

         
            — Bon, j’ai trouvé cinq badges, mais pas de manivelle ! gueula Rico par l’embrasure de la porte.

         

         
            Il savait qu’après la déflagration du fusil à pompe, il ne servait à rien d’essayer d’être discret.

         

         
            Huck quitta des yeux le secteur qu’il était censé surveiller et se risqua à regarder en bas des marches.

         

         
            — Rex, ils sont là, en bas des marches, dit-il calmement.

         

         
            Rex se précipita dans la guérite pour aider Rico à chercher la manivelle.

         

         
            — Rico, ramasse-moi tout ça, faut qu’on bouge. Ils sont en train de monter les marches.

         

         
            Rico et Rex sortirent de la guérite en courant et rejoignirent Coco. Leurs yeux lançaient des éclairs.

         

         
            — Coco, c’est quoi ce bordel ?

         

         
            — Je ne sais pas, elle était là ! balbutia Coco, ajustant ses lunettes de vision nocturne et fouillant les environs du regard.

         

         
            Griff était en haut de l’escalier, son fusil en joue et pointé vers les créatures qui montaient les marches d’une démarche
               titubante. Griff regarda les autres se précipiter vers la porte et essayer de l’ouvrir en l’agrippant avec leurs doigts. La
               porte d’acier faisait cinq mètres de haut.
            

         

         
            Coco se déplaça vers l’autre extrémité de l’énorme battant et se cogna violemment le tibia contre quelque chose.

         

         
            — Putain, ça fait mal, s’écria-t-il en baissant la tête. Je l’ai trouvée !

         

         
            La manivelle était déjà enfoncée dans le panneau de commande hydraulique. Coco ne perdit pas une seconde et se mit à la tourner
               aussi vite que possible. La porte émit un craquement et commença à s’entrouvrir au rythme d’un quart de centimètre à chaque
               tour complet. Il allait falloir s’armer de patience. Des copeaux de rouille tombaient des gonds des énormes battants au fur
               et à mesure qu’ils s’ouvraient vers l’extérieur.
            

         

         
            À quelques mètres de là, Griff cria dans leur direction :

         

         
            — J’ouvre le feu, ils sont trop nombreux ! Trente secondes !

         

         
            C’était tout ce qui leur restait avant que la situation ne dégénère vraiment et que les morts vivants atteignent le haut des
               marches et commencent à se jeter sur eux. La porte sur laquelle Coco s’acharnait comme un beau diable n’était qu’à quinze
               mètres du sommet de l’escalier. Elle était ouverte de quelques centimètres désormais. Griff continuait à faire feu, empilant
               les macchabées à l’étage du dessous. Il éliminait les créatures avec une précision chirurgicale afin qu’elles bloquent les
               suivantes dans leur chute, ce qui leur accordait un certain répit.
            

         

         
            Coco tourna la manivelle jusqu’à la limite de ses forces.

         

         
            — J’ai les bras en compote, il faut que quelqu’un me remplace.

         

         
            Huck se précipita sur la manivelle et commença à la tourner comme un possédé. L’ouverture faisait trente centimètres.

         

         
            — Coco, ramène tes fesses par ici et commence à tirer ! cria Griff par-dessus son épaule.

         

         
            — Compris ! répondit Coco avec cette économie de mots propre aux autres membres de l’équipe.

         

         
            — Fais super gaffe, Coco, replie-toi s’ils s’approchent à moins de trois mètres ! lui rappela Rex qui couvrait Huck.

         

         
            Coco et Griff déchaînèrent un déluge de plomb. Certaines des balles traversaient les créatures, rebondissaient contre les
               marches et allaient frapper le plafond métallique et les voitures qui stationnaient non loin de là. Les créatures continuaient
               leur inexorable progression vers le sommet des marches.
            

         

         
            Les morts vivants étaient si proches que Rex vit Griff les repousser en les brûlant avec l’extrémité de son canon. Son silencieux
               était tellement chaud à cause du gaz de pression que la peau des créatures grésillait avant que Griff ne presse la détente
               et envoie des bouts de cervelle sur les marches en contrebas. Les créatures basculaient en arrière et s’écrasaient au pied
               de l’escalier. Sans le concours des ténèbres, ils seraient déjà tous morts. C’est dire à quel point les créatures étaient
               rapides.
            

         

         
            — Coco, recule de deux pas. Ils gagnent sur nous.

         

         
            Coco obtempéra et continua de faire feu.

         

         
            — Elle est suffisamment ouverte, dit Rex qui se trouvait à côté des battants. Ramenez vos miches !

         

         
            Coco et Griff se mirent à reculer, ne cessant de tirer que lorsqu’ils eurent atteint la porte. À tour de rôle, ils jetèrent
               leurs sacs à dos par l’ouverture. Rex avait sécurisé les environs immédiats de l’intérieur de la base mais il n’avait aucune
               idée de ce qui se terrait dans les profondeurs du tunnel. En se fiant à la lueur de la lune et à ses lunettes de vision nocturne,
               il ne voyait que du vert au bout de quinze mètres. Il n’avait pas le temps d’allumer la visée infrarouge de son arme pour
               voir un peu plus loin et déchirer ce voile de ténèbres.
            

         

         
            Coco se glissa par la porte et se retrouva dans la base. Ça empestait la mort et le moisi à plein nez. Il se dit qu’il devait
               y avoir des créatures dans les parages.
            

         

         
            — Comment est-ce qu’on va fermer la porte derrière nous ?

         

         
            Les morts s’étaient mis à hurler.

         

         
            Ils se trouvaient tous les cinq dans le tunnel à présent. Les portes étaient ouvertes de cinquante centimètres. Rex jeta un
               coup d’œil à l’extérieur et vit les créatures se rapprocher. Elles avaient déjà investi la guérite et Rex savait qu’elles
               allaient bientôt se précipiter vers l’entrée de la base.
            

         

         
            — Une idée, quelqu’un ? demanda Rex.

         

         
            La radio crépita.

         

         
            — Hourglass, le ScanEagle nous indique qu’une horde est en train de se former dans votre zone. On dirait que les créatures
               convergent vers votre position, les informa une voix inconnue.
            

         

         
            — Bien reçu, répondit Rex en levant les yeux au ciel. Sans déconner.

         

         
            Rico entreprit de tirer sur les créatures par l’ouverture ; ces dernières devenaient curieuses. Du fait de l’angle d’ouverture
               de la porte, il devait passer complètement son buste dans l’embrasure pour garder la maîtrise de son arme.
            

         

         
            En balayant le tunnel avec sa visée infrarouge, Huck repéra un matelas posé contre le mur, en appui sur un sommier à ressorts.

         

         
            — Rex, viens me filer un coup de main.

         

         
            Ils glissèrent le matelas à la verticale dans l’ouverture de cinquante centimètres juste avant qu’une créature n’y passe la
               tête. Ça rentrait tout juste, mais ce n’était qu’un pis-aller temporaire.
            

         

         
            — Il faut qu’on entasse une tonne de merde ici pour maintenir le matelas en place, déclara Rex à la cantonade.

         

         
            Ils s’éparpillèrent tous dans les environs, en quête de débris ou d’objets dont ils pourraient se servir pour barricader la
               porte. Coco commença à s’enfoncer un peu plus profondément dans le tunnel.
            

         

         
            — Pas si loin, Coco. Le grand chef m’a interdit de te perdre de vue, dit Rex.

         

         
            — Bien, chef, c’est compris. Je vois quelque chose droit devant.

         

         
            Une voiturette électrique. Rex rejoignit Coco et ils examinèrent le véhicule de plus près. Le petit engin, qui fonctionnait
               avec une batterie, servait à transporter les VIP d’un bout à l’autre de l’interminable tunnel souterrain. Il arborait un panneau
               amovible sur lequel figuraient quatre étoiles blanches sur fond bleu.
            

         

         
            — On dirait que la dernière personne à avoir emprunté ce truc était un quatre-étoiles1. Transportons-la vers la porte, proposa Rex en appuyant sur la pédale qui libérait le frein.
            

         

         
            Ils poussèrent la voiturette vers l’ouverture sans perdre de temps. Les cinq hommes soulevèrent le véhicule, grognant sous
               l’effort, et le calèrent contre la porte, coinçant le matelas qui bloquait le passage aux morts vivants. Rex réenclencha le
               mécanisme de freinage. La voiturette ne bougerait pas de sitôt. Le vacarme de poings faméliques martelant l’acier était assourdissant.
               Les agents se regroupèrent pour faire le point.
            

         

         
            — Virginia, ici Hourglass. On est à l’intérieur. Merci de garder un œil sur la porte. Si vous les voyez pénétrer dans le tunnel, prévenez-nous
               fissa. L’un d’entre nous restera à proximité de la porte pour garder le contact avec vous, émit Rex.
            

         

         
            La réponse leur parvint, faiblement mais distinctement.

         

         
            — Bien reçu, Hourglass. Je m’en occupe.

         

         
            C’était la voix de Kil cette fois-ci ; Rex ne leva pas les yeux au ciel.

         

         
            Le simple fait d’avoir réussi à atteindre la base constituait en soi un exploit remarquable. Et voilà qu’ils se trouvaient
               sur une île radioactive dévastée, dans une base top secrète moribonde, avec un matelas et une voiturette électrique comme
               seuls garde-fous contre une mort certaine. Tranquille, comme journée.
            

         

          

         
            Kil se trouvait dans la salle de contrôle et ordonna aux pilotes du drone de se positionner au-dessus de l’entrée de la base, comme demandé.
               L’un des pilotes rechigna à exécuter cet ordre et Kil dut le remettre à sa place en le menaçant de l’envoyer personnellement
               surveiller l’accès à la base. La situation au sol, à quinze kilomètres de là, l’inquiétait, mais il s’efforçait de garder
               un ton optimiste. Il avait lu des livres sur la mission Apollo 13 et se souvenait combien il était crucial pour le centre
               de contrôle de garder son sang-froid lorsqu’il communiquait avec les astronautes. Même s’il était à l’abri à bord du sous-marin,
               il savait qu’il devait toujours faire preuve d’optimisme pour le communiquer à ceux qui en avaient besoin.
            

         

         
            Au bout d’un quart d’heure, Kil les tint au courant de l’évolution de la situation.

         

         
            — Hourglass, les créatures ne se concentrent pas sur la porte. Pas d’augmentation de l’activité ou de l’intensité dans l’immédiat.

         

          

         
            — Bien reçu, Kil, c’est bon à savoir. Merci de veiller sur nous, dit Rex, laissant de côté la discipline militaire quelques secondes. Griff,
               tu restes près de la porte et tu nous transmets toutes les communications radio. Nous ne pourrons plus capter les transmissions
               du Virginia quand nous nous enfoncerons dans le tunnel.
            

         

         
            Griff acquiesça.

         

         
            — Je passe devant. Coco, tu restes entre Rico et moi. Huck, tu ne quittes pas Coco d’une semelle. Rico, tu couvres nos arrières.

         

         
            Après s’être assuré que tout le monde avait bien compris la situation, Rex commença à avancer.

         

         
            — Bonne chance, Griff.

         

         
            — À vous aussi, répondit Griff sans se retourner, les yeux rivés sur la porte et les morts vivants de l’autre côté.

         

         
            Les créatures s’étaient mises à hurler dès qu’ils avaient pénétré dans le tunnel. Ils essayaient d’occulter ce vacarme du
               mieux qu’ils pouvaient. Il était impossible de s’y habituer. Au fur et à mesure de leur progression dans le tunnel, Coco se
               remémorait les mois qu’il avait passés ici, dans la base.
            

         

         
            Les parois étaient décorées d’œuvres réalisées par les militaires en faction, de part et d’autre du tunnel. L’un des tableaux
               représentait un squelette vêtu d’un uniforme de marine assis sur une chaise. Il portait un casque et se trouvait devant une
               espèce de console radio. Il semblait écouter une transmission incompréhensible. Cette galerie de quatre cents mètres de long
               représentait un résumé approximatif des événements qui s’étaient déroulés ici. Seul un ex-agent des communications comme Coco
               pouvait comprendre la signification des détails qui parsemaient ces œuvres. Certaines scènes faisaient référence à des opérations
               hautement confidentielles qui s’étaient déroulées ici. Coco sourit quand ils passèrent devant des œuvres auxquelles il avait
               contribué avant d’être muté à sa nouvelle affectation.
            

         

         
            — On est à peu près à la moitié du tunnel, maintenant, les informa Coco.

         

         
            — Chut ! J’ai entendu quelque chose droit devant, murmura Huck.

         

         
            Ils épaulèrent tous leurs fusils, au cas où.

         

         
            — Coco, reste ici avec Huck. Rico, avec moi.

         

          

         
            Rex et Rico avancèrent de quelques mètres.
            

         

         
            Le tunnel, jusqu’alors légèrement courbe, se terminait en ligne droite, révélant un ultime obstacle. Des dizaines de créatures
               se trouvaient là, en hibernation pour la plupart, des deux côtés de la barricade improvisée. Quelques morts vivants déambulaient,
               réveillés par les bruits en provenance de l’entrée de la base.
            

         

         
            — Ils sont trop nombreux pour nous deux. Ils peuvent se réveiller d’une seconde à l’autre et nous mettre la misère, dit Rico.

         

         
            — Ouais, faisons demi-tour et allons chercher les autres, dit Rex.

         

         
            Les deux agents rebroussèrent chemin et racontèrent aux autres ce qu’ils avaient vu.

         

         
            — Bon, on va avoir besoin de tout le monde. Il y en a peut-être une cinquantaine en train de pioncer près d’une barricade
               à cent mètres d’ici. Certains d’entre eux sont en train de se réveiller.
            

         

         
            Un bruit résonna dans les ténèbres, brisant le silence. Une créature devait avoir renversé quelque chose non loin de là.

         

         
            — Allons nous débarrasser de ces choses. D’abord les insomniaques, puis les dormeurs. Coco, je ne veux pas que tu t’approches
               d’eux. S’ils font mine de nous charger, tu te casses en quatrième vitesse et tu rejoins Griff, compris ?
            

         

         
            — Oui, pas de souci. J’ai une arme, vous savez.

         

         
            Cet ordre de prendre la fuite avait quelque peu froissé l’ego de Coco.

         

         
            — Ouais, t’as peut-être un flingue, mais aucun de nous ne sait parler chinois, répliqua Rex. Qu’est-ce qui se passera si t’es
               infecté et qu’on se retrouve obligés de te buter ? T’imagines ce qui va se passer si on est incapables de communiquer avec
               les Chinois quand on arrivera dans leurs eaux territoriales ? Et si une partie de l’état-major de l’armée chinoise et des
               autorités civiles étaient toujours en vie, et qu’on n’ait aucun moyen de leur dire que nos intentions sont pacifiques ? Un
               sous-marin contre la flotte du nord de la marine chinoise ? Tu saisis le tableau ?
            

         

         
            Même si Rex ne pouvait voir les yeux de Coco derrière ses lunettes et son masque, son langage corporel indiquait qu’il avait
               bien compris.
            

         

         
            Après avoir effectué un relevé avec son compteur Geiger, Rex proposa aux autres d’enlever leurs masques avant d’établir un
               plan d’action.
            

         

         
            — Voilà ce qu’on va faire. On va avancer suffisamment pour pouvoir buter ceux qui sont en train de déambuler. Ensuite, on
               commencera à éliminer les dormeurs un par un. Personne ne tire avant moi, à part pour sauver sa peau. Ces fusils vont faire
               un boucan d’enfer dans ce tunnel, malgré les silencieux ; ne sois pas surpris, Coco.
            

         

         
            Coco lui adressa un signe de tête.

         

         
            — Allez, c’est parti.

         

         
            Ils avancèrent dans le tunnel jusqu’à ce que Rex lève le poing pour qu’ils s’immobilisent. Rex épaula son fusil et tira la
               première balle. C’était le signal qu’ils pouvaient commencer à éliminer les morts vivants.
            

         

         
            Ils se concentrèrent en premier sur les créatures éveillées, manquant leur cible parfois. Les balles ricochèrent contre les
               murs de béton dans une gerbe d’étincelles. Les dormeurs réagirent. La zone entière commença à s’animer, ce qui rendait la
               tâche des tireurs de plus en plus compliquée. Le tunnel déformait les sons, ce qui désorientait les créatures. Une partie
               d’entre elles se dirigeaient vers le groupe mais elles furent bien vite abattues. Ils finirent par toutes les éliminer, à
               l’exception de quelques individus isolés de l’autre côté de la barricade.
            

         

         
            La radio crépita.

         

         
            — Les gars, ça commence à craindre par ici, dit Griff pendant que les autres s’occupaient des créatures de l’autre côté de
               la barricade. D’après le Virginia, ils sont en train de s’agglutiner à l’entrée de la base et je peux le confirmer. Les portes sont en train de céder.
            

         

         
            — Il faut que tu tiennes bon, bordel ! répondit Rex par la radio.

         

         
            Les quatre hommes sautèrent par-dessus la barricade et abattirent deux autres créatures avant de se diriger vers les tourniquets
               qui se trouvaient un peu plus loin. Sans courant, les badges ne leur permettaient pas d’accéder aux zones sécurisées de la
               base.
            

         

         
            Rex crut entendre le silencieux du fusil de Griff, à quatre cents mètres de là. Ça ne plaisantait pas. Rex s’efforça de ne
               pas penser à la situation de Griff et sortit ses outils de crochetage pour forcer l’accès handicapé qui, contrairement aux
               tourniquets, ne fonctionnait pas à l’électricité. Il n’avait pas de lubrifiant graphite pour graisser la serrure, ce qui risquait
               de lui compliquer la tâche.
            

         

         
            Un tir de silencieux résonna à cinq mètres de là.

         

         
            — Putain, qu’est-ce que tu fous, Rico ? s’écria Rex qui laissa tomber ses outils.

         

         
            — Y’en a un qui bougeait encore, il était en train de ramper ! Fallait que je le bute avant qu’il vienne te bouffer le cul !

         

         
            Rex le remercia d’un hochement de tête. Il ramassa ses outils et reporta son attention sur la serrure.

         

         
            Il sortit les pincettes de son couteau suisse et les plia pour s’en servir comme une paire d’entraîneurs, puis il commença
               à racler les goupilles. Il s’acharna sur la serrure pendant cinq minutes ; des gouttes de sueur perlaient à son front tandis
               qu’il luttait contre le mécanisme. La serrure finit par céder. Rex se demanda s’il en était venu à bout ou s’il avait juste
               arraché les goupilles. Il poussa la porte et déplaça un cadavre pour la garder ouverte. Il prit soin de bien éviter la bouche
               grande ouverte de la créature.
            

         

         
            Techniquement, ils se trouvaient désormais dans la zone sécurisée de la base.

         

         
            Rex fit entrer tout le monde et saisit sa radio.

         

         
            — Griff, on est à l’intérieur ! On a abattu tous les tangos. Rapplique en vitesse !

         

         
            Aucune réponse ne lui parvint. Rex répéta son message.

         

         
            — On devrait peut-être aller voir ce qu’il en est ? proposa Coco.

         

         
            — Trop risqué, répliqua Rico sèchement. Une fois que j’aurai fermé cette foutue porte, on sera bien à l’abri ici. Il peut
               se passer pas mal de choses sur un aller-retour de huit cents mètres. J’ai repéré un certain nombre de portes latérales de
               maintenance sur le chemin. Il pourrait y avoir des dizaines de créatures à l’intérieur de ces salles non sécurisées. Elles
               n’étaient pas toutes fermées.
            

         

         
            Rex était mal à l’aise à l’idée de devoir abandonner Griff. Dans le petit monde des opérations spéciales, ça ne se faisait
               tout simplement pas.
            

         

         
            La porte se ferma avec un bang métallique et les quatre hommes attendirent. Dix minutes s’écoulèrent avant qu’un nouveau message radio ne leur parvienne.
            

         

         
            — Ils sont passés, et je n’ai presque plus de munitions, leur annonça Griff. Si je ne fais pas une sortie pour refermer la
               porte, on va tous y passer. C’est maintenant ou jamais, mon pote, ils seront bientôt trop nombreux de l’autre côté pour que
               je puisse atteindre la manivelle. Bonne chance… terminé.
            

         

         
            À ces mots, Rex resta interdit quelques secondes. Il allait se sacrifier pour tous les sauver.

         

         
            — Griff, merci. On viendra te chercher au point bravo, dans vingt-quatre heures, impulsions infrarouges. Rendez-vous là-bas
               si tu peux. Bonne chance.
            

         

         
            Aucune réponse ne leur parvint.

         

          

         
            À bord du Virginia, Kil ne quittait pas des yeux les images transmises par le drone ScanEagle. Il avait émis une série d’avertissements dans
               les minutes qui avaient précédé la décision de Griff de sortir de la base et de condamner l’entrée en utilisant la manivelle.
               Il avait entendu le message radio que Griff avait envoyé à Rex une minute auparavant et il observait la signature infrarouge
               de son fusil tandis qu’il ouvrait le feu de l’autre côté des lourdes portes d’acier.
            

         

         
            Les caméras du drone repérèrent un petit objet qui franchit les portes d’acier entrouvertes pour atterrir au milieu de la
               masse des morts vivants agglutinés non loin. Environ quatre secondes plus tard, une explosion retentit, probablement une grenade
               à fragmentation, et les créatures furent projetées aux quatre vents. Des morceaux de chair s’écrasèrent contre les portes
               d’acier et la guérite des vigiles en laissant d’immondes traînées sombres. Dans la seconde qui suivit l’explosion, Griff se
               précipita dans l’ouverture et se saisit de la manivelle pour fermer les énormes battants d’acier. Kil déplaça légèrement la
               caméra du drone et vit comment les créatures réagissaient à l’explosion. Le parking au bas des marches commençait à grouiller
               de morts vivants qui convergeaient tous vers Griff comme autant de bouts de métal attirés par un aimant. Kil ramena la caméra
               sur Griff et le tint au courant de la situation.
            

         

         
            — Griff, tu en as une cinquantaine à vingt mètres juste derrière toi. Je te ferai signe quand le danger sera pressant.

         

         
            Aucune réponse.

         

         
            Même s’il était difficile de se faire une idée avec les images, il avait l’impression que Griff ignorait les messages et que
               désormais seule une chose comptait pour lui : fermer la porte. Kil regardait les images comme si c’était une rediffusion ;
               il avait déjà assisté à cette scène auparavant, mais pas en noir et blanc sur un écran. Il l’avait vue de ses yeux. Ça ne
               se terminait jamais bien. Les créatures enragées s’agitaient. Dans le noir, elles ne pouvaient pas localiser Griff avec précision.
               Il zooma sur la porte au moment où le drone changea d’orbite pour permettre un meilleur angle de vue. Quinze centimètres d’ouverture.
               Les morts vivants ne pouvaient plus se glisser à l’intérieur.
            

         

         
            — Griff, danger immédiat, danger immédiat ! Ça suffit ! Ils ne peuvent plus passer par la porte ! s’écria Kil.

         

          

         
            Griff imprima un dernier tour à la manivelle et jeta un coup d’œil du côté de la porte pour vérifier les dires de Kil. Il se releva et sortit
               son arme d’appoint, un Glock 34. Son fusil, vide, était posé contre une des parois de la base. Griff commença à tirer dans
               le tas. Il ne lui restait plus qu’un seul chargeur en réserve et il envisageait fortement de garder une balle pour lui.
            

         

         
            Il avait pris sa décision quand il enclencha le chargeur plein dans son pistolet et qu’il actionna la glissière. Les détonations
               des balles de 9 mm bourdonnaient à ses oreilles. La dernière balle de son dernier chargeur abattit l’ennemi le plus proche,
               mais il y en avait encore des centaines, voire des milliers. Il rengaina son pistolet et se saisit de sa troisième arme. Dans
               sa main droite, il tenait un couteau à la lame effilée comme un rasoir. Dans sa main gauche, une autre grenade à fragmentation.
               C’était l’assurance vie de Griff, avec versement en nature à tous les morts vivants dans un rayon de quinze mètres.
            

         

         
            Une autre créature enragée s’aventura un peu trop près et repéra Griff dans les ténèbres. D’un revers de son couteau, il décapita
               son adversaire. La tête et le reste du corps s’écroulèrent à ses pieds. De sa main droite, il dégoupilla la grenade et maintint
               la cuillère enfoncée. Sa mort ferait office de déclencheur.
            

         

         
            Des centaines de créatures gravissaient les marches, comme une chute d’eau qui s’écoulerait à l’envers. Il ne pouvait plus
               s’échapper et, de toute façon, Griff était trop fatigué pour s’enfuir.
            

         

          

         
            — Griff, mon ami, je suis désolé, transmit Kil en regardant ce combat désespéré par écran interposé.
            

         

         
            Griff leva les yeux au ciel, salua avec son couteau, et fit ce que peu d’hommes avaient eu le courage d’accomplir lors des
               derniers conflits menés pour de nouveaux territoires, pour de l’argent ou pour la liberté.
            

         

         
            Il chargea.

         

         
            Griff choisit le groupe le plus important et se jeta dans la mêlée en hurlant, les frappant à la tête comme s’il voulait éliminer
               toutes les créatures présentes sur l’île. Kil ne distinguait pas grand-chose sous l’amas de membres en décomposition, mais
               de nombreux morts vivants s’écroulèrent avant que l’assurance vie ne soit payée au comptant. Dans un éclair aveuglant, Griff
               tint sa position, jusqu’au bout.
            

         

      

      
         
            1 Surnom donné aux généraux de l’armée américaine en référence à l’insigne qu’ils arborent (NdT).
            

         

      

   
      

      XXXVI

      
         Nord de l’Arctique
         

         
            Fabriquer le biocarburant était une tâche harassante et écœurante. Avec l’aide de Kung, Crusow découpait les corps à moitié congelés, prélevant la
               précieuse graisse. La peau était brûlée par le froid et abîmée par le vent de l’Arctique. Au début, Kung avait eu du mal à
               savoir ce dont Crusow avait besoin pendant la phase de découpe. Ses premiers prélèvements comportaient trop de muscles.
            

         

         
            Crusow lui expliqua en pinçant un de ses bourrelets et en le montrant à Kung.

         

         
            — Ça, Kung, pas ça, dit Crusow en montrant son biceps.

         

         
            Après avoir prélevé une centaine de kilos de graisse, Crusow s’attela au processus chimique fastidieux consistant à transformer
               la graisse en biocarburant. L’odeur était innommable, et il leur fallut un certain temps pour s’y habituer. Il devait réchauffer
               la graisse à feu doux pour bien distiller le carburant. Crusow portait un masque et des lunettes pour se protéger des projections
               de graisse bouillante. Ses premières tentatives se révélèrent fructueuses, et les tests effectués en intérieur furent concluants.
            

         

         
            Crusow en emporta un petit échantillon dehors, loin du laboratoire chauffé, afin d’effectuer un test avec l’un des générateurs
               modifiés en conséquence. Après avoir laissé le carburant dans la cahute du générateur pendant une demi-heure, il constata qu’il
               avait durci, et possédait une consistance proche de celle de la gelée.
            

         

         
            Crusow rapporta le carburant à l’intérieur et le plaça à côté d’une bouche d’aération. Le carburant finit par retourner à
               l’état liquide. Pour remédier à ce problème, Crusow eut l’idée d’utiliser d’abord le réservoir de diesel principal de l’autoneige
               pour faire démarrer le moteur, puis de monter un réservoir auxiliaire à côté. Il installa des bobines thermiques sur le deuxième
               réservoir pour que le carburant reste liquide. Ce n’était pas la panacée, mais il n’avait pas accès à une raffinerie tout
               équipée et il ne pouvait se permettre le luxe de s’en plaindre.
            

         

         
            Crusow et Mark surveillaient Larry de près depuis quelques jours. Il était alité, à l’article de la mort depuis la disparition
               de Bret au fond de la fosse. Malgré le soutien des trois autres, Larry se laissait mourir. Ils déménagèrent les quartiers
               de Larry près de la cabine radio ; il était plus facile de veiller sur lui ainsi. Par mesure de sécurité, ils avaient entassé
               des chaises et d’autres meubles pour bloquer sa porte. Ils ne seraient pas surpris de le voir se relever d’entre les morts.
               Cela rendait les tours de garde intéressants, car les systèmes d’alarme improvisés qu’ils avaient installés cessaient parfois
               de fonctionner de manière inopinée.
            

         

         
            Les tours de garde au poste de radio à des heures indues étaient une nécessité. Ils purent ainsi servir plusieurs fois de
               relais entre l’USS George Washington et l’USS Virginia, et inversement. L’avant-poste Arctique numéro quatre était désormais un nœud d’échanges entre les bâtiments de guerre.
            

         

         
            Grâce aux communications par ondes courtes, Crusow en apprenait un peu plus sur John et son ami Kil. Il avait même commencé
               une partie d’échecs avec John après avoir appris l’existence de la partie en cours. C’était un bon passe-temps ; Crusow ne
               ratait jamais une occasion de contacter John. Il y avait plusieurs échiquiers dans la salle de jeu de l’avant-poste, ce qui
               lui permettait de suivre la partie opposant John et Kil, en plus de sa propre partie. C’est incroyable ce qu’un homme est
               prêt à faire pour vaincre l’ennui.
            

         

         
            Crusow avait déjà vu et revu tous les films de l’avant-poste. Au moins, ces parties apportaient un peu de nouveauté. Si on
               incluait les joueurs, ces jeux radiophoniques battraient tous les records d’audience, rapportés à la population mondiale.
            

         

         
            Les ondes courtes ne servaient pas seulement aux échecs et aux échanges militaires. Ça faisait toujours chaud au cœur d’avoir
               des nouvelles du monde extérieur, même si elles étaient mauvaises. Au cours de la semaine écoulée, Crusow avait appris qu’Oahu,
               à Hawaï, était un champ de ruine radioactif, que les États-Unis disposaient toujours d’un petit nombre d’avions, et que le
               Virginia poursuivait sa mission de récupération, toujours plus loin vers l’ouest après avoir quitté Hawaï. Le jargon laconique des
               militaires rendait les messages parfois obscurs, mais Crusow et Mark étaient capables d’en déduire le sens quand ils n’étaient
               pas cryptés.
            

         

         
            Maintenant que l’autoneige avait été modifiée et possédait deux réservoirs, ils pouvaient se rendre dans des zones plus tempérées
               au sud, où un brise-glace pourrait les récupérer.
            

         

         
            Crusow finit par distiller deux cents litres de biodiesel, ce qui tombait plutôt bien car le réservoir modifié installé sur
               l’autoneige était en fait une citerne de deux cents litres qu’ils avaient récupérée dans la décharge de l’avant-poste.
            

         

         
            Kung se révéla une aide précieuse pour gérer Larry. Il avait de la peine pour Kung, car il se rendait compte que le pauvre
               en bavait. Même s’il s’améliorait, l’anglais n’était pour lui qu’une langue étrangère qu’il maîtrisait mal. Il avait du mal
               à exprimer ce qu’il pensait, ce qu’il ressentait. Il était littéralement un étranger dans un environnement singulier et hostile.
            

         

         
            Le stress engendré par le froid implacable sapait le moral du groupe. Le temps leur était compté avant qu’ils n’arrivent à
               court de carburant et qu’ils ne meurent de froid. Il était impossible de repousser l’échéance, de la reporter, car bientôt
               les générateurs allaient s’éteindre. Crusow sentait bien que leur humeur était au plus bas.
            

         

         
            Depuis sa nécessaire descente aux enfers au fond de la fosse, ses cauchemars étaient revenus en force. Les ténèbres de cet
               interminable hiver nordique ne faisaient qu’alimenter ces sentiments d’angoisse et de désespoir qui le plongeaient dans les
               affres d’un sommeil parsemé de rêves tourmentés et lancinants. Il n’était pas près d’oublier son corps à corps avec Bret ainsi
               qu’avec cette autre créature au visage familier mais qui s’estompait au fil des nuits, effacé de sa mémoire par les horreurs
               qu’il avait subies depuis qu’il avait débarqué sur ce caillou gelé.
            

         

         
            USS Virginia – Eaux hawaïennes

             

            J’ai quartier libre en ce moment. Le commando Hourglass est toujours dans la base. J’ai demandé à ceux qui sont de quart de
               me réveiller s’ils entendent ou s’ils aperçoivent quelque chose sur les images retransmises par le ScanEagle. Un autre drone
               doit bientôt être lancé pour relayer celui qui survole l’île actuellement. Cela fait six heures que nous n’avons pas eu de
               nouvelles de l’équipe, depuis que Griff…
            

             

            Depuis qu’il est mort au combat, c’est sans doute l’expression la plus appropriée. J’ai discuté avec Saien de la situation
               actuelle et nous avons envisagé toutes sortes de scénarios.
            

             

            Première possibilité : l’équipe ne nous donne plus aucune nouvelle et nous continuons vers la Chine sans équipe de forces
               spéciales et sans interprète chinois. Saien et moi avons bien conscience de ce que cela signifierait pour la suite, et cette
               perspective ne nous enchante guère.
            

             

            Autre possibilité plus réjouissante : l’équipe ressort de la base et nous informe qu’elle est sécurisée, bien approvisionnée
               et opérationnelle. Saien et moi avons déjà demandé qu’un canot soit prêt au cas où.
            

             

            Plus tôt dans la journée, nous sommes montés sur le pont pour observer la plage avec nos jumelles. Le soleil était au zénith.

             

            J’ai vu des créatures errer non loin du canot de l’équipe, comme si elles attendaient leur retour. Une grande partie des terres
               a été bombardée. Personne ne connaît vraiment les effets d’une irradiation aussi massive sur les créatures, du moins personne
               que je connaisse.
            

             

            J’ai reçu un autre télégramme de John aujourd’hui ; encore des coups d’échec. Les deux premiers numéros sont tout à fait classiques,
               mais la deuxième série ressemble à celle que j’ai reçue il y a quelques jours, tout aussi étrange.
            

             

            Une question accompagnait ces chiffres mystérieux : « Tu as lu Tunnel in the Sky ? »
            

             

            Je l’ai fini, en effet. J’ai répondu à Crusow (le type qui gère le relais de l’avant-poste Arctique) et nous avons discuté
               un peu. C’est souvent à lui que j’ai affaire quand on passe par ce relais.
            

             

            Un soir, Crusow et moi sommes passés sur une fréquence plus élevée, plus claire, pour parler de notre passé et des événements
               qui se sont déroulés récemment. Crusow m’a raconté une histoire à vous glacer le sang, une expédition au pied d’une falaise
               située non loin de l’avant-poste. Un de ses collègues s’est fait tuer par un macchabée en train de dégeler. Cette histoire
               m’a un peu retourné, mais elle est riche d’enseignements sur les morts vivants. Crusow commence vraiment à s’inquiéter de
               la survie de son équipe tout là-haut. Ses réserves de carburant commençaient à s’épuiser mais il a pris des mesures drastiques
               pour en produire davantage. Il ne reste que quatre habitants à l’avant-poste quatre, dont un très malade et à l’article de
               la mort, à en croire Crusow.
            

             

            D’après lui, John conserve un certain optimisme. Crusow m’a informé que selon John, Tara va bien. Même si l’énorme distance
               qui nous sépare ne nous permet pas de communiquer oralement, à part quand les conditions climatiques sont extrêmement favorables,
               c’est toujours mieux que rien et cela m’aide à aller de l’avant.
            

             

            Je vais bientôt piquer un somme, Saien est déjà en train de scier du bois dans la couchette du dessous.

         

      

   
      

      XXXVII

      
         Hôtel 23 – Sud-est du Texas
         

         
            Les quatre hommes du commando Phoenix avaient déjà effectué deux sorties depuis que Doc et Billy étaient tombés sur la rivière de morts vivants.
               Ils eurent de la chance lors de la première excursion ; ils ne rencontrèrent qu’une dizaine de créatures, ce qui était largement
               gérable pour deux agents profitant du couvert de la nuit. Ils n’avaient pas vu la lumière du soleil depuis qu’ils avaient
               sauté en parachute dans les terres arides du Texas. Même si Remote Six ne s’était pas encore manifesté, le javelot brisé du
               projet Ouragan se trouvait toujours à l’endroit où il s’était écrasé. Il avait été en partie détruit par les canons GAU-8
               des A-10 Thunderbolts il y avait des semaines de ça. Cet obélisque sinistre leur rappelait chaque jour qui passait qu’ils
               n’étaient pas seuls.
            

         

         
            Hawse et Disco commençaient à avoir des fourmis dans les jambes, et demandèrent à Doc de leur laisser effectuer la deuxième
               sortie. Ils suivirent la même procédure : pas d’appels radio, bien se cantonner à l’itinéraire prévu.
            

         

         
            Les coordonnées étaient bidon et le matos n’était plus là, ou bien il n’y avait jamais eu de largage ici. Hawse et Disco décidèrent
               de fouiller la zone sur le chemin du retour pour que la mission ne soit pas un échec total. Ils récupérèrent en tout et pour
               tout un chargeur de batterie 12v, une pompe à air 12v, des antalgiques et une arbalète avec dix carreaux.
            

         

         
            Ils connurent une petite mésaventure pendant l’une de leurs pauses. La mission dura plus longtemps que prévu. Hawse avait
               réussi à convaincre Disco qu’ils devraient fouiller une maison située à quatre cents mètres de la route principale. Ils pouvaient
               distinguer des panneaux solaires et d’énormes 4x4 garés devant la maison à l’abandon. Sûrement des survivalistes en herbe
               pleins aux as. Grâce à leurs viseurs, ils remarquèrent que l’une des ailes de la maison avait brûlé, ce qui indiquait que
               la maison était vide ou en état de siège. Ils franchirent le grillage et s’approchèrent prudemment. Ils voulaient s’assurer
               que les lieux étaient bien déserts avant de pénétrer dans l’aile carbonisée. Ils espéraient tous deux qu’il s’agissait d’une
               opération de sauvetage, et non d’un pillage par nécessité.
            

         

         
            Ils aperçurent des squelettes carbonisés disséminés aux alentours de l’aile. Le cadavre qui se trouvait le plus près de la
               maison était lui aussi calciné, mais des morceaux de chair avaient été épargnés. Il gisait face contre terre et portait un
               lance-flammes provenant d’un surplus militaire. Le réservoir de carburant dans son dos était endommagé ; des bouts de plastique
               éclaté pointaient vers l’extérieur. Ils s’approchèrent du corps.
            

         

         
            Il commença à bouger.

         

         
            La créature tourna la tête vers les deux agents. Ses yeux avaient fondu mais elle parvenait quand même à sentir leur présence.
               Elle essaya de ramper mais ce qui restait de ses membres inférieurs était coincé sous les décombres et les cendres. Hawse
               s’approcha suffisamment pour l’achever au couteau. Il remarqua que la créature portait une cartouchière en bandoulière.
            

         

         
            — Un pillard ? suggéra-t-il.

         

         
            — Pas sûr, peut-être. Finissons-en, dit Disco.

         

         
            — Les murs n’ont pas autant morflé que j’aurais cru, il va falloir qu’on trouve un autre point d’accès, dit Hawse.

         

         
            Ils firent le tour de la bâtisse et se retrouvèrent au niveau de la façade principale. La demeure était beaucoup plus grande
               que ce qu’ils en avaient vu depuis la route laisser deviner. Ils virent des impacts de balles par endroits, principalement
               autour des fenêtres. Le porche d’entrée était jonché de douilles usagées, pour la plupart de calibre 7.62x39 mm. AK-47 ou SKS, pensa Hawse. Le panneau moustiquaire, arraché de ses gonds et couvert de terre, se trouvait à côté de la porte d’entrée.
               Un panneau était accroché au battant :
            

         

          

         
            ASSURÉ PAR 1911

         

          

         
            — On dirait qu’ils ont choisi la mauvaise police d’assurance, ironisa Hawse.

         

         
            — Ouais, t’as sûrement raison.

         

         
            Hawse saisit la poignée et commença à la tourner. La porte n’était pas fermée à clé. Il s’immobilisa et tendit l’oreille.

         

         
            Rien.

         

         
            Hawse tourna la poignée et poussa le battant vers l’intérieur. En ouvrant la porte, il aperçut du coin de l’œil un léger éclat
               métallique, un petit fil.
            

         

         
            Ping

         

         
            Ce bruit leur était familier. Ils se jetèrent instinctivement au sol loin du porche, se couvrirent les oreilles et attendirent
               l’explosion.
            

         

         
            Un mécanisme piégé.

         

         
            L’endroit où ils avaient atterri se trouvait soixante centimètres en contrebas du pas de la porte. Disco ne reçut que quelques
               échardes arrachées au porche endommagé. Ils entendirent tous deux les gémissements dès que leurs oreilles cessèrent de bourdonner.
               Les sons provenaient de la maison. Il devait y en avoir des dizaines, peut-être des centaines là-dedans.
            

         

         
            Hawse et Disco se replièrent vers l’Hôtel 23, poursuivis par une horde de morts vivants de taille respectable. Ils réussirent
               in extremis à coiffer les créatures (et le soleil) au poteau.
            

         

         
            La troisième expédition avait été ordonnée par le porte-avions, et nécessitait le recours à un véhicule. Doc et Disco devaient
               se procurer un moyen de transport et rejoindre une autre équipe pour récupérer du matériel et échanger des informations. L’autre
               équipe se trouvait sur l’île de Galveston, à cent cinquante kilomètres à l’est de l’Hôtel 23. Les deux équipes se rencontreraient
               à mi-chemin, à minuit, sur un pont enjambant le fleuve Brazos, sur une route de comté. Chaque équipe emporterait une bonne
               quantité d’explosifs par mesure de précaution, afin de pouvoir contrer une attaque massive de morts vivants. Si une horde
               pourchassait l’une des équipes, ils feraient sauter le pont et se retrouveraient en sécurité de l’autre côté.
            

         

         
            La nuit de la mission, Doc et Disco vérifièrent plusieurs fois leur équipement. Ils possédaient une batterie de voiture rechargée
               à bloc, lourde mais indispensable pour faire démarrer un véhicule à l’arrêt depuis des mois. Ils disposaient également de
               dix litres de carburant de bonne qualité qu’Hawse avait récupérés au cours de la précédente mission.
            

         

         
            Parcourir soixante-quinze kilomètres à pied relevait du suicide. Ils avaient besoin d’un moyen de locomotion, sans l’ombre
               d’un doute. Un seul type de véhicule pouvait leur assurer la vitesse de pointe et la puissance nécessaires avec seulement
               dix litres de carburant : une moto.
            

         

          

         
            Les deux agents dirent au revoir à Billy et Hawse et fermèrent l’écoutille derrière eux. Ils se dirigèrent vers l’est, en direction de la
               route la plus proche, en quête d’un véhicule qui ferait l’affaire. Ils essayaient d’avancer à un bon rythme mais le poids
               de la batterie et du carburant leur sciaient les épaules. Leurs appareils de vision nocturne fonctionnaient avec des piles
               neuves ; les étoiles éclairaient plutôt bien cette fraîche nuit de décembre.
            

         

         
            La première moto sur laquelle ils tombèrent semblait convenir. Une Kawasaki KLR 650 noire posée sur sa béquille entre deux
               voitures. Comme il n’y avait pas de morts vivants dans les environs proches, ils décidèrent de tenter leur chance. Doc prit
               la tête, son fusil en joue, après avoir ajusté la luminosité de ses lunettes. Les pneus de la moto étaient dégonflés. Ils
               adaptèrent les pinces crocodile sur la pompe à air, pour pouvoir la brancher directement sur le chargeur de batterie en leur
               possession. L’inconvénient, c’est que la pompe à air ainsi trafiquée faisait un boucan de tous les diables.
            

         

         
            Il était inutile de gonfler les pneus si le moteur refusait de démarrer. Ils vérifièrent le niveau d’huile par la bande transparente
               de l’autre côté du moteur. Elle était vieille, mais ça ferait l’affaire. Les clés n’étaient pas sur le contact mais ces motos
               ne possédaient pas un système d’allumage très complexe. Disco réussit à venir à bout du système d’allumage avec son outil
               multifonctions et une bonne dose de débrouillardise. La batterie de la moto était bel et bien morte, ce qui ne surprit pas
               Doc. Il était motard, et à chaque fois qu’il rentrait de mission, il fallait qu’il recharge cette satanée batterie, même après
               des déploiements courts de quatre-vingt-dix jours.
            

         

         
            Disco se pencha au-dessus du phare avant et coupa les câbles pour éviter de se faire repérer. Il fit de même avec les feux
               stop et les clignotants car il lui arrivait de les activer par inadvertance pendant les trajets. Ils versèrent un litre de
               carburant dans le réservoir et secouèrent l’engin pour mélanger l’essence de qualité avec ce qui restait au fond. Disco jeta
               un coup d’œil à l’intérieur du réservoir et constata qu’il était à moitié plein. Il leur faudrait sans doute en remettre plus
               tard dans la nuit. Disco vérifia la jauge de niveau et s’assura qu’elle fonctionnait bien.
            

         

         
            Ils arrachèrent les panneaux latéraux en plastique pour accéder à la batterie déchargée. La moto eut un hoquet ; Doc tira
               sur le levier par anticipation. Le moteur aurait bien besoin de ça après avoir subi les caprices des éléments aussi longtemps.
               Ils décidèrent de regonfler les pneus et de démarrer le moteur en même temps. Les deux procédures feraient du bruit, donc
               autant gagner du temps. Avant cela, Disco s’écarta pour surveiller les environs ; ils allaient à coup sûr attirer des indésirables.
               Les pneus n’étaient pas totalement à plat mais il faudrait insuffler pas mal d’air pour que la moto soit stable et puisse
               supporter leur poids à tous les deux.
            

         

         
            — Allez Disco, c’est parti, murmura Doc en reliant les pinces de la batterie neuve à la moto déchargée.

         

         
            Il ne se passe rien, pensa Doc. Puis il se souvint. Il faut que j’appuie sur le starter. Il s’exécuta et le moteur eut un soubresaut mais ne démarra pas. Il répéta la manœuvre pendant une minute ou deux en ajustant
               l’admission d’air. Il réussit par ailleurs à gonfler les pneus entre deux tentatives.
            

         

         
            L’affaire commençait à prendre bonne tournure du côté du moteur. Doc ne fut pas surpris d’entendre tout à coup le silencieux
               de Disco ; les macchabées n’étaient pas loin. Le moteur finit par démarrer pour de bon. Doc retira les pinces et glissa la
               batterie dans le casier de rangement latéral de la moto. Les morts agissaient toujours à l’aveuglette du fait de l’obscurité
               et réagissaient au bruit produit par le fusil de Disco. Doc aurait donné n’importe quoi pour un gros paquet de pétards qu’il
               aurait pu balancer sur l’autoroute. Il ajusta l’admission d’air et la moto commença à crachoter, mais le moteur finit par
               s’adapter à ce nouveau régime et se mit à ronronner de manière satisfaisante.
            

         

         
            — Ramène-toi, ma poule ! cria Doc en direction de Disco.

         

         
            Disco ne semblait pas pressé d’obéir ; il était plus préoccupé par la meute en approche. Ils purent enfin s’élancer au moment
               où la route commençait à grouiller de macchabées. Doc demanda à Disco de lui refaire un topo sur l’itinéraire à emprunter.
               Ils devaient rester sur cette autoroute pendant encore soixante-dix kilomètres et faire le plein à un moment ou un autre.
            

         

         
            La route était comme ils l’avaient anticipé : jonchée de débris, de voitures abandonnées et de morts vivants. Ils étaient
               obligés de rouler à au moins cinquante kilomètres à l’heure pour éviter que le bruit du moteur n’attire les créatures et qu’elles
               se retrouvent sur leur chemin. Au cours du trajet, ils furent témoins d’actes désespérés : des 4x4 qui avaient tenté de contourner
               les embouteillages et qui s’étaient retrouvés bloqués sur la glissière de sécurité ; des voitures retournées, carbonisées,
               et remplies de morts vivants ; des ambulances immobiles dont les portes de derrière grandes ouvertes laissaient voir des morts
               vivants attachés aux civières. Les énormes nids-de-poule sur la route représentaient également une menace pour eux. S’ils
               avaient choisi une moto de sport, ils seraient déjà tombés plusieurs fois dans les trous de trente centimètres de profondeur
               qui parsemaient l’asphalte
            

         

         
            Au sommet d’une colline, ils aperçurent un camionciterne en travers de la chaussée, les pneus à plat. Des impacts de balles
               criblaient l’habitacle, mais la citerne avait l’air d’être intacte.
            

         

         
            Doc resta sur la moto, le moteur toujours allumé. S’il la posait sur la béquille, il activerait l’arrêt automatique, et Doc
               ne faisait pas confiance à la batterie. Ça ne valait pas la peine de courir le risque.
            

         

         
            — Disco, va voir s’il reste encore du carburant dans ce réservoir. Je te couvre.

         

         
            Disco mit la moto au point mort, non sans effort car ce n’était pas chose aisée quand le moteur tournait encore. Il activa
               la loupiote verte sur le tableau de bord. La lumière satura ses lunettes pendant un bref instant. Doc recouvrit la lumière
               avec son gant pendant que Disco s’intéressait à la citerne.
            

         

         
            — Y’a de l’essence, mec !

         

         
            — Super, t’attends quoi alors ?

         

         
            Disco commença à siphonner. Ils espéraient que l’essence dans la citerne ne s’était pas dégradée avec le temps. Il n’y avait
               pas de jauge de niveau sur le tableau de bord, ils devaient donc se fier à leur instinct. Doc se pencha vers le levier de
               réserve et s’assura qu’il n’était pas activé. Il voulait disposer d’une marge de sécurité.
            

         

         
            Disco réussit à siphonner de l’essence en utilisant une longueur de tuyau qu’il avait prélevée sur le camion. Il remplit le
               jerrycan, puis la moto, puis il remplit de nouveau le jerrycan. Aucun panneau sur le camion ne mentionnait la présence d’additifs
               à base d’éthanol qui prolongeaient la durée de conservation de l’essence. Disco remit le bouchon de la citerne en place et
               suggéra à Doc de marquer ce site sur la carte. Quelque peu soulagés, et bien contents de ne plus avoir à se soucier de problèmes
               d’essence, ils remirent le compteur kilométrique à zéro et poursuivirent leur route en direction du pont qui se trouvait entre
               eux et l’île de Galveston.
            

         

      

   
      

      XXXVIII

      
         USS George Washington
         

         
            — J’en suis à combien de mois ? demanda Tara.
            

         

         
            — Eh bien, ma belle, on dirait que tu entames ton deuxième trimestre, et tout m’a l’air d’aller au mieux, répondit Jan en
               injectant dans sa voix le plus d’optimisme possible tandis qu’elle observait une image ultrasons.
            

         

         
            À l’écran, le bébé semblait faire une bonne taille. En réalité, il était à peine plus gros qu’une poire.

         

         
            — Je vais lui dire.

         

         
            — Tu es sûre ? Il est déjà bien occupé en ce moment. Il ne rentrera pas avant février. Tu sais quoi, tu devrais aller te coucher.
               Et si demain matin tu ressens le besoin de lui en parler, demande à John d’envoyer un message. Qu’en dis-tu ?
            

         

         
            — Oui, la nuit porte conseil. C’est juste que j’ai hâte de lui dire. Tu sais… euh, c’est la meilleure chose qui me soit arrivée
               depuis… depuis, tu sais…
            

         

         
            — Je sais, ma chérie. Pas la peine de le dire, je sais. Je suis folle de joie pour toi. Je peux te poser une question un peu
               personnelle ?
            

         

         
            — Oui, bien sûr, répondit Tara, un peu gênée que Jan ressente le besoin de lui demander.

         

         
            — Pourquoi ne pas lui avoir dit avant son départ ? Tu étais déjà au courant. Ce n’était peut-être pas officiel, mais tu savais.
               Pourquoi n’avoir rien dit ?
            

         

         
            — Je ne sais pas. Ce n’était pas le bon moment. Avec tous ces drames, toutes ces morts… j’avais l’impression que si je lui
               disais, nous perdrions le bébé. Ne me demande pas pourquoi. Je sais que c’est horrible à dire, mais la seule chose qui nous
               reste, c’est la vie, même si c’est une denrée de plus en plus rare. Je pense que je ne voulais pas nous porter malheur.
            

         

         
            Tara fronça les sourcils puis éclata en sanglots.

         

         
            — Tout va bien. Pleure un bon coup. Tu es enceinte, tu as le droit. Tu seras en plein deuxième trimestre quand il rentrera.
               Tiens, prends ces vitamines prénatales et ce livre pour t’occuper. Et souris, tu vas être maman. Aussi incroyable que ça puisse
               paraître, tu es la seule femme enceinte à bord. Du moins à ma connaissance.
            

         

         
            — Jan, je ne sais pas comment te remercier.

         

         
            — Pas la peine, je suis là pour toi. On a traversé pas mal de choses ensemble. Je serai toujours là si tu as besoin de moi.
               Vraiment.
            

         

         
            — Merci quand même.

         

         
            — Je veux te voir toutes les semaines pour faire un suivi et m’assurer que tu vas bien, d’accord ?

         

         
            — Oui, j’ai compris, répondit Tara avec un sourire de Joconde.

         

      

   
      

      XXXIX

      
         Sud-est du Texas
         

         
            La route était dévastée et dangereuse. Doc et Disco parcouraient l’interminable autoroute sinueuse comme s’il s’agissait d’une immense anguille
               noire. Les nids-de-poule, les obstacles divers, les carcasses de voitures et de camions pouvaient être sources d’accident
               à tout moment. Ils n’étaient plus très loin du point de rendez-vous à présent ; un pont que l’équipe de l’île de Galveston
               avait surnommé le point médian. Doc jetait de fréquents coups d’œil au compteur kilométrique et se faisait la réflexion que
               les gars de Galveston étaient favorisés. Le compteur de la moto indiquait quatre-vingt-huit kilomètres quand ils atteignirent
               le sommet de la colline qui dominait le pont enjambant le fleuve Brazos.
            

         

         
            Doc freina des deux pneus. La moto s’arrêta net. Les deux agents regardèrent le pont en contrebas. Ils apercevaient des flashes
               lumineux crachés par des silencieux. Ces flashes étaient autant de mini-éclairs qui leur permirent de voir des centaines de
               créatures aux prises avec les tireurs sur le pont. Doc pria pour que ces tireurs ne soient pas les hommes qu’ils étaient censés
               rejoindre, mais il savait qu’ils avaient épuisé toute leur réserve de chance en tombant sur le camion-citerne.
            

         

         
            — Avançons et ouvrons le feu à deux cents mètres, dit Doc par-dessus son épaule.

         

         
            — D’accord, deux cents mètres, et on appuiera la moto contre quelque chose pour que le moteur continue de tourner.

         

         
            Doc négocia l’autre versant de la colline, retourna la moto et l’appuya en position point mort contre une barricade constituée
               de sacs de sable. Cette casemate datait de l’époque où on dénombrait plus de vivants que de morts, un temps où les hommes
               se battaient encore au lieu de se terrer.
            

         

         
            — Très bien, Disco, feu à volonté. Vérifie tes arrières toutes les cinq balles et je ferai de même. Je me calerai sur toi.

         

         
            — Bien reçu, chef, j’ouvre le feu.

         

         
            Les deux agents commencèrent à viser les têtes des créatures en contrebas avec une précision chirurgicale, en se repérant
               aux flammes de bouche des autres tireurs pour éviter un fratricide. Tout était une question de timing et de vitesse d’exécution.
               Si les deux équipes agissaient assez vite, elles pourraient neutraliser la masse des morts vivants avant que d’autres ne comblent
               les rangs, attirés par les détonations des silencieux sur le pont.
            

         

         
            Les silencieux réduisaient significativement le périmètre de réaction des morts vivants, ce qui signifiait que Doc était relativement
               à l’abri. Les armes dépourvues de silencieux augmentaient ce périmètre de manière exponentielle et réduisaient d’autant les
               chances de pouvoir s’enfuir avant que de nouveaux morts vivants ne viennent remplacer ceux qui venaient de tomber. Il fallait
               être rapide, et ils l’étaient.
            

         

         
            Il fallut sept minutes de tirs ininterrompus de la part des deux équipes, celle de la colline et celle du pont, pour venir
               à bout de la centaine de morts vivants. Dès la dernière créature abattue, Doc et Disco dévalèrent la pente et arrivèrent sur
               les lieux du carnage. Il ne restait qu’un seul homme debout sur les trois qui composaient l’équipe du pont. Les autres étaient
               morts ou en train d’agoniser.
            

         

         
            Eux aussi étaient venus à moto.

         

         
            — Ne perdons pas de temps. Ces gars-là étaient mes amis, déclara le survivant avant de se diriger vers l’un de ses camarades
               pour lui donner les derniers sacrements.
            

         

         
            Il murmura ses adieux et préleva un bout de papier maculé de sang de l’une des poches du mourant avant de lui tirer une balle
               en pleine tête à bout portant. Son visage n’était pas tourné vers eux pour l’instant, mais quand il finit par se retourner,
               son visage était inondé de larmes.
            

         

         
            — Vous venez du silo ? demanda le survivant.

         

         
            Une rumeur proche annonçait l’arrivée d’autres morts vivants.

         

         
            — Oui. Écoutez, on est désolé pour… commença Disco.

         

         
            — Gardez votre compassion, ça m’est égal. Ces motos étaient à eux, leur dit-il, en montrant du doigt des motocross appuyées
               contre la glissière du pont. Prenez-les. Les réservoirs sont pleins.
            

         

         
            Doc, sous le choc, regardait les agents morts. Lorsque leur coéquipier, Hammer, avait trouvé la mort à la Nouvelle-Orléans,
               ils avaient tous été bouleversés. Doc pensait souvent à Hammer. Si seulement il avait pu faire quelque chose ce jour-là, n’importe
               quoi. La vie de Hammer avait pris fin de la même manière que l’homme qui avait saigné à mort à ses pieds : une balle tirée
               par l’arme d’un ami.
            

         

         
            Doc remarqua l’AK-47 à crosse pliante que le survivant portait en bandoulière. Un modèle pour parachutiste.

         

         
            — Tiens, l’ami, prends ça, tu en auras bien besoin, dit

         

         
            Doc en lui tendant son fusil M4 équipé d’un silencieux.

         

         
            Le survivant regarda le fusil.

         

         
            — Merci, dit-il. J’accepte volontiers. J’espère que votre côté du fleuve sera plus calme que le mien. Un de mes hommes est
               tombé d’un pont à moto. Il s’est brisé la nuque en voulant échapper à ces enculés. On a perdu notre silencieux avec lui. Prenez
               mon AK. Je ne veux pas vous laisser dans la même galère que celle que j’ai connue.
            

         

         
            — Merci, mon frère, répondit Doc. Voilà les munitions et six chargeurs. T’as du 7,62 mm ?

         

         
            — Ouais, six chargeurs. Tiens. On m’a également chargé de vous remettre ceci.

         

         
            L’homme leur tendit un récepteur radio militaire, avec une fréquence écrite sur le boîtier au feutre argenté. Un petit bloc-notes
               imperméabilisé était attaché à l’appareil.
            

         

         
            — La radio est calée sur la fréquence des pilotes d’A-10 de l’île de Galveston. On a transformé la route en aérodrome après
               avoir éliminé les morts vivants des environs. Certains continuent à se pointer quand même. Sur le bloc-notes, vous trouverez
               nos plans de vol et nos codes abrégés. Les plus hautes autorités nous ont ordonné de vous apporter tout le soutien possible.
               Vous transmettrez les plages horaires de vos expéditions au navire, et ils nous indiqueront à quels moments nous devrons nous
               tenir en alerte. Si ça commence à chauffer pour vous, nos pilotes de chasse peuvent être sur les lieux en moins de vingt minutes.
               Ils seront littéralement dans la salle de briefing des pilotes, parés au décollage, pendant que vos équipes seront en mission.
               Je dois également vous informer que les chasseurs embarqueront des missiles air-air à infrarouge, même si je ne vois pas
               trop quelle peut être leur utilité.
            

         

         
            Doc pensa immédiatement au Reaper dont le précédent commandant de l’Hôtel 23 avait fait mention dans son rapport, mais décida
               de ne pas l’évoquer.
            

         

         
            — Une dernière chose, je suis sûr que vous savez que c’est une mauvaise idée d’émettre depuis la base, et a fortiori quand vous êtes sur le terrain. À votre place, je n’utiliserais cette radio que si le diable en personne et tous ses démons
               me filaient le train.
            

         

         
            Les morts se rapprochaient de plus en plus. Disco ouvrit le feu et diminua leur nombre grâce à son arme plus discrète (la
               seule équipée d’un silencieux dont ils disposaient depuis que Doc avait donné la sienne).
            

         

         
            — Vous avez quelque chose pour moi ? demanda le survivant.

         

         
            — Oui. Voici nos rapports et un surplus de matériel qu’on a récupéré il y a une semaine, ainsi que d’autres renseignements.

         

         
            Doc lui tendit le paquet.

         

         
            — Merci.

         

         
            Le survivant saisit le paquet et le glissa dans la sacoche qu’il portait en bandoulière.

         

         
            — Tu t’appelles ? demanda Doc.

         

         
            — Galt. Et toi ? répondit-il en enfourchant sa moto.

         

         
            — Je m’appelle Doc, et lui c’est Disco. Bonne chance.

         

         
            — Merci. Bonne chance à vous aussi, et merci pour le fusil.

         

         
            — C’est le moins qu’on puisse faire. Je suis vraiment désolé pour tes amis. Merci pour les chasseurs.

         

         
            Galt ne répondit pas. Il fit démarrer la moto, rangea le fusil dans son dos et disparut de leur champ de vision avant qu’ils
               aient quitté les lieux.
            

         

         
            — Doc, on ferait mieux d’y aller, lui rappela Disco, visiblement nerveux.

         

         
            — Oui, je sais. Prends cette moto et pars devant, là où on a laissé l’autre.

         

         
            Disco enfourcha l’une des motocross ayant appartenu à l’un des membres décédés de l’équipe de Galveston. Elle démarra au quart
               de tour. Doc le suivit au pas de course, essayant de ne pas trop se faire distancer par Disco qui se dirigeait vers l’autre
               moto dont le moteur tournait toujours. Disco ouvrit le feu, ce qui indiquait que les morts vivants avaient été attirés par
               le bruit du moteur pendant qu’ils étaient sur le pont. Le temps que Doc atteigne le sommet de la colline, Disco avait déjà
               abattu toutes les créatures, augmentant le nombre de cadavres au sol.
            

         

         
            — Faut qu’on bouge, vieux. Cet AK a fait un sacré boucan. Ça m’étonnerait pas que toutes les créatures dans un rayon de sept
               kilomètres se ramènent par ici.
            

         

         
            Disco fit vrombir le moteur et entreprit le trajet du retour, suivi par Doc.

         

         
            Ils ne mirent pas longtemps pour atteindre le camion-citerne. Ils firent le plein sans rencontrer de problème. Les morts vivants
               étaient plus nombreux sur le chemin du retour : les créatures avaient été attirées par leurs motos à l’aller, ce qui les obligea
               à effectuer de nombreuses manœuvres de contournement. Les vampires de l’Hôtel 23 coiffèrent à nouveau le soleil hivernal au
               poteau.
            

         

      

      
         Remote Six - un jour avant 
le projet Ouragan
         

         
            Dieu se trouvait dans la salle d’observation, au cœur d’une base bien cachée. Il regardait les images transmises par les drones Global Hawk
               qui montraient une zone hautement stratégique dans le Texas. Il se souvenait du jour où il s’était enfermé ici, sous terre,
               plus de dix mois auparavant. Le jour où on avait déclaré le décès du président.
            

         

         
            À cette époque, le vice-président, qui était toujours en vie quelque part dans les montagnes à l’ouest de Washington, continuait
               à envoyer des ordres algorithmiques par télégrammes sécurisés à Remote Six. Ces algorithmes étaient des arbres logiques constitués
               de réponses extrêmement complexes car elles nécessitaient plus qu’un simple oui ou non. Il s’agissait en fait d’un marché
               de prédiction, un concept que les agences de renseignement maniaient déjà avant la chute de l’humanité. Les réponses par arbre
               logique exigeaient une série de réponses par oui ou par non ; chaque option devait s’accompagner d’une analyse des probabilités.
               Cela ne posait aucun souci pour les algorithmes de corrélation et de raisonnement des ordinateurs quantiques. En complément
               des quantiques, Remote Six disposait d’une petite équipe d’experts nucléaires. Leur mission consistait à introduire un élément
               de réflexion humaine concernant la décision de larguer ou non des ogives nucléaires sur le sol américain. Leurs noms de code
               étaient Zarb, Charme et Top (au sein de Remote Six, on n’utilisait pas les vrais patronymes, on appelait les gens selon leurs
               domaines d’expertise). Il y avait plus de neuf mois et demi, les quantiques, ainsi que Zarb et Charme, les experts en armement
               nucléaire, étaient parvenus à la conclusion que la destruction totale de la majorité des grandes cités serait nécessaire pour
               reconquérir les États-Unis. Seul Top avait exprimé son désaccord. Il considérait qu’il fallait mener davantage de recherches
               sur les effets des radiations de deuxième et de troisième ordre et sur l’origine véritable de l’anomalie.
            

         

         
            Dieu contemplait la base que les squatters pathétiques dénommaient l’Hôtel 23. Cette base portait un autre nom dans ses bases
               de données, mais tout cela n’avait plus vraiment d’importance. En temps normal, ils les auraient abandonnés aux griffes des
               morts vivants ; tôt ou tard, il leur faudrait quitter l’abri de la base pour s’approvisionner en nourriture, en eau, en médicaments
               et autres denrées. Les créatures les auraient massacrés un par un, lentement mais inexorablement.
            

         

         
            À présent, Dieu était contraint d’accorder toute son attention et une bonne partie de son temps à cette misérable installation
               et à ses habitants, car l’Hôtel 23 renfermait toujours une ogive nucléaire opérationnelle. Les calculs des quantiques étaient
               formels : ainsi qu’ils l’avaient indiqué aux membres du cabinet de Dieu, il n’y avait qu’un seul moyen de détruire l’USS George Washington, le bras armé du PCG. Remote Six avait sous ses ordres un escadron de drones Reaper équipés de bombes à guidage laser de
               deux cent cinquante kilos et même un petit nombre de drones Global Hawk embarquant une arme à l’état de prototype. Aucune
               de ces armes ne pouvait ne serait-ce qu’égratigner la coque du porte-avions. Les bombes à guidage laser tomberaient tout droit
               sur le navire et pourraient endommager le pont d’envol, mais elles ne pouvaient en aucun cas couler le bâtiment.
            

         

         
            Il n’existait qu’une seule arme nucléaire opérationnelle sur le sol américain que Dieu était en mesure d’utiliser. Cette ogive
               était bien à l’abri dans le silo qui se trouvait en dessous du Global Hawk, un appareil volant sans pilote qui survolait l’Hôtel
               23 à vingt mille mètres d’altitude. Il surveillait la zone grâce à un dispositif optique de pointe et transportait un autre
               prototype : le projet Ouragan.
            

         

         
            Dieu en avait assez d’aider ce type. D’après les informations confidentielles que Remote Six avaient interceptées, ce commandant
               pouvait activer l’ogive grâce à une simple carte d’accès. Dieu avait failli avoir une attaque quand il avait appris que ce
               type avait connu un crash d’hélicoptère. Il avait cru un instant que sa seule chance de neutraliser l’USS George Washington venait de s’évaporer. Remote Six avait surnommé cet homme l’Atout numéro un, ou tout simplement l’atout. L’atout avait jusqu’à
               présent réussi à échapper aux créatures, mais Dieu ne voulait prendre aucun risque.
            

         

         
            Dès que Remote Six avait intercepté et géolocalisé le signal de la balise de détresse située dans la radio de survie de l’atout,
               Dieu avait ordonné le déploiement des Reapers pour lui assurer un soutien aérien total. Dieu aurait volontiers envoyé une
               petite équipe d’extraction, mais les pilotes se faisaient rares et il ne pouvait se permettre de perdre une équipe d’extraction
               si un problème technique survenait à bord de l’un des prototypes de drones C-130. La technologie n’était pas un problème pour
               Remote Six, mais le manque d’effectif commençait à sérieusement limiter sa marge de manœuvre.
            

         

         
            Il devenait de plus en plus difficile de sécuriser la piste de quatre kilomètres totalement opérationnelle qui se trouvait
               juste au-dessus de Remote Six, en dépit de son emplacement : une base reculée à l’abri des regards, loin de ce que l’on pourrait
               appeler des zones à haute densité de population. Une double clôture à mailles losangées de trois mètres de haut et des patrouilles
               canines empêchaient les morts vivants de s’approcher de trop près de la base.
            

         

         
            Mais certains réussissaient à passer quand même.

         

         
            Il y avait eu des pertes depuis janvier, depuis qu’ils s’étaient réfugiés en sous-sol. Le personnel de Remote Six représentait
               sa ressource la plus précieuse, du moins les membres qui respectaient toujours la charte de la base. L’atout majeur du complexe,
               c’étaient ses drones de combat, des prototypes de la DARPA. Même s’ils étaient extrêmement puissants, il existait des armes
               encore plus terrifiantes. Seuls quelques élus et quelques hauts fonctionnaires en parlaient à mots couverts avant la chute.
               Des engins issus d’une technologie conservée bien à l’abri dans un laboratoire de Lockheed Martin depuis les années cinquante ;
               à cette époque, le gouvernement avait atteint une impasse technologique et avait cédé cet équipement au conglomérat militaro-industriel.
            

         

         
            Dieu commençait à perdre patience. Il s’était attendu à plus de gratitude de la part de l’atout. Après tout, il l’avait sauvé
               d’une mort certaine à de nombreuses reprises. L’atout était rentré à l’Hôtel 23 quelques jours auparavant et n’avait pas répondu
               à ses appels via le téléphone iridium.
            

         

         
            Les quantiques, ainsi que les meilleurs éléments de son groupe de réflexion, s’accordaient à penser que la destruction du
               porte-avions permettrait, d’une part, d’éliminer le commando Hourglass avant qu’il ne débarque en Chine, et d’autre part,
               de se débarrasser de la seule entité capable d’ordonner des frappes nucléaires contre Remote Six. Le fait que l’atout ne semblait
               pas disposé à lancer l’ogive posait toute une série de problèmes pour lui et ses systèmes informatiques. La réponse lui parvint
               en temps réel ; certains scientifiques de Remote Six avancèrent même que la réponse était arrivée quelques nanosecondes avant
               que l’utilisateur ait posé la question. Les implications physiques derrière ce genre de raisonnement avaient de quoi susciter
               un certain malaise : des réponses anticipant les questions, des solutions avant que le problème ne soit posé…
            

         

         
            La réponse des quantiques ne surprit pas Dieu. Le projet Ouragan serait déployé contre l’Hôtel 23 probablement demain, ou
               après-demain. Les squatters seraient obligés de quitter les lieux, à moins qu’ils ne soient purement et simplement éliminés.
               Ces deux éventualités donneraient un peu de temps à Dieu pour réfléchir à la suite des événements. Il était absolument convaincu
               qu’aucune autorité militaire encore active ne connaissait l’emplacement de Remote Six, mais… le doute pouvait se révéler fatal, se dit-il.
            

         

         
            Dieu activa une série d’interrupteurs et ajusta certains cadrans pour diriger les caméras du drone Global Hawk vers une zone
               située à plusieurs kilomètres de l’Hôtel 23. La méga-horde T-5.1 se trouverait bientôt dans le périmètre d’action de l’arme
               Ouragan, et l’Hôtel 23 serait neutralisé. D’ici là, il continuerait à fournir des données aux quantiques pour prédire son
               prochain coup de maître.
            

         

      

   
      

      XL

      
         Base de Kunia 
– Dans les entrailles d’Oahu
         

         
            Rex et Huck mirent quelques heures à comprendre le fonctionnement du système de générateurs de la base troglodyte. Heureusement, ce n’était
               pas aussi complexe que la géothermie ou l’énergie marémotrice ; il s’agissait d’un simple système diesel. Les réservoirs étaient
               toujours aux trois quarts pleins et apparemment le système de secours n’avait jamais été utilisé. Le réseau électrique avait
               dû rester opérationnel jusqu’à la frappe nucléaire. En isolant le réseau interne de la base, ils pouvaient espérer avoir du
               courant pendant deux mois.
            

         

         
            Coco s’escrimait sur le clavier pour réactiver les systèmes informatiques nécessaires à la mission de soutien du Virginia.
            

         

         
            — Je ne comprends pas, dit-il. Aucun de mes identifiants ne marche, et je sais qu’ils sont encore valides.

         

         
            — Peut-être que les satellites se sont déjà désintégrés ? suggéra Rex.

         

         
            — Non, ils n’ont pas encore pénétré l’atmosphère. Leurs signaux de maintenance sont toujours actifs, vous voyez ?

         

         
            Coco montra du doigt un écran où une série de chiffres défilait à la verticale, comme dans une scène tirée de Matrix.
            

         

         
            — Je n’ai aucune idée de ce que tout ce merdier peut signifier, dit Huck.

         

         
            — Tu connais même pas ton numéro de sécu, alors ferme-la, intervint Rico.

         

         
            — Au moins j’ai une sécu, chico.
            

         

         
            Rex les interrompit car il ne se sentait vraiment pas d’humeur à plaisanter :

         

         
            — C’est tout ce que vous trouvez à faire, après ce qui est arrivé à Griff ? Vous pensez qu’il est en train de se marrer en
               ce moment ?
            

         

         
            — Nan, il est sûrement de retour sur le navire dans une couchette bien chaude, répliqua Huck.

         

         
            — J’espère, répondit Rex en soutenant le regard de Huck.

         

         
            — Coco, fais-nous un topo, il faut qu’on prenne une décision.

         

         
            — Comme je vous l’ai déjà dit, les satellites sont bien en orbite. Ils sont même opérationnels car ils émettent un code de
               maintenance vert.
            

         

         
            — Tu n’as pas répondu à ma question.

         

         
            — Très bien, expliqua Coco, je ne sais pas trop comment vous dire ça sans passer pour un théoricien du complot, mais j’ai
               déjà vu un truc comme ça se produire auparavant. La NRO a pris le contrôle des satellites il y a quelques années pour effectuer
               une série de diagnostics, sans en parler à personne. Le petit personnel, dont je faisais partie, n’en a pas été informé. On
               dirait qu’ils sont de nouveau contrôlés de l’extérieur, par des moyens similaires. Je ne pense pas que nous pourrons nous
               en servir.
            

         

         
            — Et merde, murmura Rex.

         

         
            — J’ai une bonne nouvelle cependant, proposa Coco. Je peux essayer de remonter jusqu’à l’entité qui contrôle les satellites
               en ce moment. On ne pourra probablement pas les localiser avec précision, mais on devrait s’en approcher.
            

         

         
            — Parfait, Coco, exécution. Je ne retournerai pas sur le Virginia les mains vides. Si Griff s’en est tiré, tant mieux, mais dans le cas contraire, je refuse que son sacrifice soit vain et
               que l’on rentre bredouilles de cette mission. N’oubliez pas que le commandant Lundy voulait les archives contenant toutes
               les données récoltées depuis octobre jusqu’au largage de la bombe sur Honolulu. Pigé ?
            

         

         
            Coco fit apparaître une nouvelle fenêtre dans l’interface du système Unix.

         

         
            — Très bien, je m’y mets tout de suite.

         

         
            — Est-ce qu’il peut accéder aux systèmes de communication d’ici ? Ils doivent s’inquiéter pour nous à bord du sous-marin,
               et on pourrait peut-être savoir ce qui est arrivé à Griff, demanda Rico, visiblement inquiet pour son coéquipier.
            

         

         
            — Non, je ne peux pas émettre vers l’extérieur, et je ne pourrais pas utiliser ces systèmes même s’ils étaient alimentés en
               courant et si je connaissais la localisation du Virginia, répondit Coco. Désolé.
            

         

         
            — Il fait jour. Le soleil se couche dans dix heures. Sois prêt à mettre les voiles à la tombée de la nuit, Coco. T’as de la
               veine : tu ne croupiras pas ici pendant les six semaines qu’il nous faudra pour faire l’aller-retour jusqu’en Chine. L’eau
               est potable, tout ce qui se trouve à l’intérieur de la grotte n’a pas été irradié. D’après le compteur, nos combinaisons ne
               sont pas trop imprégnées, et à moins de les lécher de la tête aux pieds avant de rentrer, le voyage retour devrait bien se
               passer.
            

         

         
            — Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse, Huck et moi ? demanda Rico.

         

         
            — Je veux que vous trouviez une autre sortie. À moins de pouvoir remettre du courant au niveau de la porte, on ne pourra pas
               sortir par là où on est entrés. Comme on n’entend pas des milliers de macchabées hurler au niveau de la zone des tourniquets,
               j’imagine que Griff a réussi à fermer la porte. Il doit y avoir une autre issue.
            

         

         
            — Il y a bien une autre issue, dit Coco. À l’aller, on a tourné à droite quand le tunnel a fait un T pour arriver ici. Si
               on prend à gauche, on passe devant des distributeurs. Un peu plus loin, on arrive à une porte de maintenance qui mène à une
               échelle. Cette échelle permet de remonter à la surface et débouche dans un petit hangar d’accès. Le hangar permet de se rendre
               à la surface pour les opérations de maintenance sur les antennes à liaison descendante. Je suis au courant parce qu’une fois,
               on a surpris deux personnes là-haut en train de… euh, vous voyez, quoi. C’était avant, quand je travaillais ici.
            

         

         
            — Vous avez entendu, les gars. Allez faire un tour là-bas, mais gare à vos miches. Griff ne les a peut-être pas tous dégommés
               dans le tunnel. Si vous n’êtes pas de retour dans deux heures, on considérera que vous ne vous en êtes pas tirés. Je ne peux
               pas laisser Coco ici tout seul, c’est trop risqué. Vérifiez bien vos combinaisons et allez-y.
            

         

          

         
            Rico et Huck enfilèrent leurs combinaisons et contrôlèrent la pression de leurs fusils avant de se rendre dans le hall des distributeurs,
               au-delà de la zone sécurisée. Coco continua sa traque tout en téléchargeant les données archivées récoltées par la base trois
               mois avant que les morts ne se relèvent. Pendant le téléchargement, il lut quelques messages au hasard et se rendit compte
               que ces données n’avaient été ni traitées ni transmises à quiconque à l’extérieur de la base.
            

         

         
            Ils avaient dû manquer de temps et d’effectif pour passer au peigne fin la quantité considérable de données et les transformer
               en quelque chose d’exploitable. Coco parcourait des yeux cette masse impressionnante d’informations tandis que Rex, toujours
               inquiet pour Griff, surveillait les environs.
            

         

         
            DÉBUT DE LA TRANSCRIPTION

             

            KLIEGLIGHT SERIAL 099

             

            RTTUZUW-RQHNQN-OOOOO-RRRRR-Y

             

            TOP SECRET // SI//G//SAP HORIZON

             

            Avertissement au destinataire : ce rapport contient des informations qui n’ont pas encore été analysées.

            Usage strictement interne.

            Cette installation a intercepté des communications provenant de Chine portant sur un projet confidentiel, nom de code HORIZON.

            [TEXTE MANQUANT] des communications clandestines avec des scientifiques chinois liés au site d’excavation de Mingyong ont
               été découvertes par les autorités chinoises il y a quelque temps, probablement avant janvier. Les services de renseignement
               chinois savaient que leurs scientifiques étaient en contact crypté avec [TEXTE MANQUANT]. En représailles, ils ont lancé une
               cyber-attaque officieuse extrêmement virulente contre [TEXTE MANQUANT].
            

            L’algorithme du virus qui s’est propagé dans les communications est semblable aux précédentes itérations de STUXNET1 car il se greffe aux systèmes propriétaires de [TEXTE MANQUANT] et en repère les failles et les limitations en temps réel.
               Nous ne sommes pas encore en mesure d’évaluer les dégâts que cette version chinoise de STUXNET a infligés aux principaux systèmes
               matriciels centraux de [TEXTE MANQUANT].
            

             

            KUNIA TRANSMET…K/

             

            BT

             

            AR

             

            ÉTAT DE LA TRANSMISSION : échec de la transmission, communications vers l’extérieur HS

         

      

      
         
            1 Virus informatique développé par les États-Unis et Israël pour infecter des systèmes informatiques iraniens (NdT).
            

         

      

   
      

      XLI

      
         Base troglodyte d’Oahu
         

         
            — On y est. Ouvre-moi ce sas, Rico, murmura Huck du haut de l’échelle. Ça sent bon les embruns.
            

         

         
            Rico escalada les derniers barreaux. Ses narines étaient pleines d’une odeur de pourriture.

         

         
            — Toi tu sens l’océan, moi je sens la mort. Je vais prendre mon temps. Toi, tu restes là. Pas question que je me fasse mordre
               le fion pour que tu puisses contempler le soleil.
            

         

         
            — Ça me va, répondit Huck en mastiquant un chewing-gum qu’il avait trouvé dans l’un des distributeurs en chemin.

         

         
            — Ah, je vois, dit Rico en espérant attiser la curiosité de Huck.

         

         
            — Tu vois quoi ? demanda Huck, mordant à l’hameçon. Alors ?

         

         
            — Ça ! répondit Rico en balançant sur la tête de Huck le cadavre à moitié décomposé d’un chat.

         

         
            — Putain ! hurla Huck. Enfoiré d’immigré ! Si tu crois que tu vas t’en tirer comme ça. Je brûlerai ton titre de séjour avant
               qu’on rentre au pays, je te le garantis !
            

         

         
            — Du calme, hombre. C’était drôle, non ? s’esclaffa Rico avec un accent cubain exagéré qui ressemblait à s’y méprendre à celui de Tony Montana.
            

         

         
            Huck grimaça.

         

         
            — Pourquoi tu fais la gueule ? Je t’avais bien dit que je travaillais dans le nettoyage.

         

         
            Huck éclata de rire et leva le bras pour essayer d’attraper la jambe de Rico, afin de le faire descendre de quelques barreaux
               et lui rabattre le caquet.
            

         

         
            — T’es inquiet pour Griff ? demanda Huck.

         

         
            — Ouais, Griff est mon ami, mais je dois rester optimiste. Il est peut-être encore en vie. Je ne vais pas me laisser bouffer
               par ça. Je veux rentrer et finir ce qu’on a commencé.
            

         

         
            — Amen. J’ai hâte d’être là-bas et de buter du Chinois, cria Huck.
            

         

         
            Sa voix se répercuta en bas du conduit et dans le tunnel. Un bruit métallique résonna quelque part dans les profondeurs, loin
               de là.
            

         

         
            — T’as fait tomber quelque chose ? demanda Rico tout en s’échinant sur la porte d’accès qui menait à l’extérieur.

         

         
            — Non, c’était dans le tunnel. Un macchabée, à tous les coups.

         

         
            — Une seconde. Ce shim pour cadenas est plutôt capricieux, répondit Rico.

         

         
            Il plia une nouvelle fois le shim pour l’introduire dans le mécanisme de verrouillage de l’imposant cadenas de cuivre.

         

         
            — Voilà ce qui arrive quand on fait un shim avec une canette en aluminium, crétin de Mexicain.

         

         
            — Je suis peut-être un crétin, mais moi au moins je joue pas à touche-pipi avec mes cousines, espèce de dégénéré consanguin.

         

         
            — Tu manques pas de cran, mec. Je te revaudrai ça pour le chat. N’espère pas t’en tirer avec deux ou trois vannes foireuses.

         

         
            — Remets ton masque, grimpe l’échelle, et ferme-la, péquenaud. Je viens d’ouvrir le cadenas. Je vais actionner ce levier et
               ouvrir la porte. Prêt ?
            

         

         
            — Ouais, vas-y. Je suis prêt.

         

         
            Huck leva son arme, prêt à faire feu. Des perles de condensation se formaient à l’intérieur de leurs masques de protection.
               Les premiers rayons du soleil filtraient à travers l’embrasure de la porte. Le panorama était morose. Paradis verdoyant il
               y a un an, le tableau qu’offrait l’île aujourd’hui était beaucoup plus sombre. Toute la végétation avait disparu et le souffle
               de l’explosion qui avait dévasté Honolulu avait couché les arbres vers le nord. Aucun d’entre eux n’avait vraiment pris la
               mesure du désastre qui avait frappé l’île lors de leur expédition nocturne de la veille.
            

         

         
            Ils se trouvaient au sommet d’une colline, au-dessus de la base et du tunnel. Ils pouvaient voir l’océan au loin depuis ce
               point d’observation privilégié. Huck remarqua les dommages qu’avaient subis les antennes en forme de balles de golf à quelques
               kilomètres de là. Il repéra également d’autres antennes plus petites non loin de la porte.
            

         

         
            Le plateau sur lequel ils se tenaient donnait, au sud, sur l’entrée de la base. La face nord était un à-pic de trente mètres
               qui surplombait les vestiges de la jungle. Rico sortit son calepin imperméabilisé et entreprit de faire un croquis des environs
               pour pouvoir briefer Rex à leur retour. Huck observait l’entrée du tunnel en contrebas avec les jumelles. Il s’allongea sur
               le ventre et rampa vers le bord. Instinctivement, Rico lui attrapa les pieds.
            

         

         
            — Alors, ça donne quoi ?

         

         
            — Ça donne un beau ramassis de morts vivants de mes deux, répliqua Huck.

         

         
            Rico souleva les pieds de Huck de quelques centimètres, ce qui fit sursauter ce dernier.

         

         
            — Arrête tes conneries, lâcha Huck, furieux.

         

         
            Il continua à scruter les environs, à la recherche de quelque chose qui pourrait les aider pour leur exfiltration. Huck cessa
               son balayage horizontal et contracta ses épaules sous l’effet de la concentration.
            

         

         
            — Euh… Rico. Je suis désolé, l’ami.

         

         
            — Quoi… Griff ?

         

         
            — Oui, mon frère. Tire-moi en arrière. Désolé, vieux.

         

         
            Rico ramena Huck en le tirant par les chaussures et s’assit, momentanément en état de choc. Il s’adossa à la porte d’accès
               rouillée.
            

         

         
            — Qu’est-ce que tu as vu, Huck ?

         

         
            Rico donnait l’impression de ne pas vraiment vouloir entendre la réponse.

         

         
            — J’ai vu ce qui restait d’un type qui a eu les couilles de combattre jusqu’au bout. On dirait qu’il a sorti une grenade à
               fragmentation et qu’il en a entraîné quelques-uns avec lui.
            

         

         
            Ils étaient tous deux assis au sommet de la colline, profitant de la chaleur du soleil hawaïen à travers leurs combinaisons
               de protection, un petit luxe qu’ils s’offraient étant donné leurs conditions de vie à bord du sous-marin.
            

         

         
            Huck consulta sa montre numérique, plissant les yeux pour reconnaître les chiffres qui s’estompaient peu à peu. La pile était
               presque morte, et il ne pourrait jamais la remplacer.
            

         

         
            — Rico, ça fait une heure. On devrait y aller.

         

         
            Rico se leva et se saisit rapidement de son M4, à la grande surprise de Huck. Il retira la sécurité avec son pouce droit et
               commença à tirer au hasard sur les créatures en contrebas. Il élimina dix morts vivants, sans que cela dérange outre mesure
               les quelque cinq cents macchabées en train de rôtir sous le soleil. Rico remit son fusil en bandoulière et franchit la porte
               du hangar d’accès qui abritait la trappe et l’échelle qui menait à la base.
            

         

         
            En voyant le conduit, Huck pensa au puits chez sa grand-mère. Petit, elle l’avait toujours averti de ne pas s’en approcher
               sous peine de tomber au fond. L’eau est glacée, mon petit, et c’est plein d’écureuils morts, le taquinait-elle. Du coup, la plupart du temps, il buvait l’eau de la crique.
            

         

         
            — Rico, on devrait peut-être contacter le sous-marin par radio avant de rentrer là-dessous, pour leur dire ce qui s’est passé.

         

         
            Rico acquiesça.

         

         
            — Ici Hourglass au rapport, émit Huck.

         

         
            — Hourglass, bon sang c’est bon de vous entendre. Allez-y pour le rapport.

         

         
            La voix de Kil leur parvint par le minuscule micro de leurs oreillettes.

         

         
            — La base est opérationnelle, impossible d’accéder aux satellites. D’après Coco, les satellites sont verrouillés et contrôlés
               par une autre entité. Nous allons nous occuper des objectifs secondaires. Bien reçu ?
            

         

         
            — Oui, la transmission est bonne. Écoutez, pour Griff, il…

         

         
            — On sait, l’interrompit Huck. On est en surface en ce moment, on va rentrer bientôt. On a l’intention d’évacuer ce soir.
               On se voit sur le navire, Hourglass terminé.
            

         

         
            — Bien reçu, Hourglass. À bientôt.

         

          

         
            Huck descendit l’échelle en premier, avec à l’esprit le bruit qu’ils avaient entendu plus tôt. Il pointait son fusil vers le bas tout en descendant.
               Lorsque leurs pieds touchèrent le sol, ils enlevèrent leurs masques et se dirigèrent vers la salle où se trouvaient Rex et
               Coco. Quelques centaines de mètres les séparaient de la zone des tourniquets, ce qui permit à leurs yeux de s’accommoder en
               passant de la lumière du soleil à la vision nocturne de leurs lunettes. Une fois arrivé au niveau de la porte de métal, Rico
               abaissa la poignée. Elle ne bougea pas.
            

         

         
            — On est enfermés de ce côté-ci. Faut crocheter, dit Rico.

         

         
            — Parfait, je vais la crocheter, moi, cette saloperie, toi tu essayes la radio. Peut-être que Rex a gardé la sienne allumée,
               il n’est pas si loin que ça. Le signal réussira peut-être à traverser quelques cloisons.
            

         

         
            Rico activa sa radio et fit des allers-retours entre les distributeurs et la porte, en essayant de trouver des zones propices
               à la transmission du signal.
            

         

         
            Quelque chose bougea, quelque part dans les ténèbres.

         

         
            — Huck ? T’as entendu ? dit Rico en revenant vers la porte au pas de course.

         

         
            — Quoi ?

         

         
            — Y’a quelque chose par ici. Je ne sais pas à quelle distance, mais c’est sûrement une de ces saloperies qui rapplique vers
               nous. Magne-toi ! murmura Rico qui s’efforçait de faire le moins de bruit possible.
            

         

         
            Le son se propageait dans toutes les directions dans le tunnel.

         

         
            La serrure céda d’un seul coup et Huck trébucha de l’autre côté.

         

         
            — C’est bon, Rico, ramène tes fesses.

         

         
            Rico scruta les ténèbres du tunnel. Dans le noir total, ses lunettes ne lui octroyaient que quelques mètres de vision. Quelque
               chose s’était déplacé, là-bas, Rico le savait. Il marcha à reculons, son arme en joue. Il franchit la porte et la referma
               derrière lui. Ils avancèrent dans le couloir côte à côte pour rejoindre Rex et Coco.
            

         

         
            — Ça va poser problème pour le retour, mon pote, déclara Rico.

         

         
            — Je vois pas comment. Le tunnel est plongé dans le noir, et dans ces conditions, ces choses ne voient rien du tout.

         

         
            — Ouais, mais on sait pas vraiment comment ces saloperies de radiations les affectent. Ça pourrait tourner au vinaigre.

         

         
            — Oh, ferme-la ! On va s’en sortir. La porte de la base n’est entrouverte que de quelques centimètres. Ces saloperies peuvent
               pas passer. Au pire, on croisera une, voire deux créatures, pas plus. Griff nous aurait pas mis dans un tel merdier.
            

         

         
            L’argument de Huck produisit l’effet escompté ; Rico semblait moins nerveux. Ils ouvrirent la porte et pénétrèrent dans la
               salle où Rex et Coco attendaient.
            

         

         
            — Vous en avez mis du temps. Vous avez vu quoi ? demanda Coco.

         

         
            Son sac était fermé, son équipement rangé. Il était prêt à quitter les lieux.

         

         
            — On a trouvé la sortie. C’est la bonne nouvelle, si on veut, répondit Huck d’un ton grave.

         

         
            — Crache le morceau, Huck. C’est quoi la mauvaise nouvelle ? demanda Rex.

         

         
            — Eh bien… Griff… s’en est pas tiré. Il s’est fait sauter avec une grenade à fragmentation et en a emporté une demi-douzaine
               avec lui. C’est bien lui, même s’il n’en reste pas grand-chose.
            

         

         
            — Il ne s’est pas… ? commença Rex.

         

         
            — Non, il est bien mort, pas de doute. Sinon, je m’en serais assuré, dit Huck, les yeux baissés, car il ne pouvait supporter
               de voir la douleur dans le regard de ses coéquipiers.
            

         

         
            Rico sortit le carnet de sa poche et montra son croquis à Rex.

         

         
            — Il y a un précipice sur la face nord, vingt-cinq, trente mètres. Le versant sud donne sur l’entrée du tunnel, là où se trouve…
               se trouvait Griff. (La tristesse que Rico ressentait cédait peu à peu la place à la colère.) Je me fous de ce que tu envisages
               de faire, chef. Si tu veux lancer un assaut sur le versant sud et tous les buter, j’en suis.
            

         

         
            Le changement d’attitude de Rico prit Rex par surprise.

         

         
            — Non, on va descendre par le nord et on va se barrer d’ici en un seul morceau. On risque d’être limités niveau munitions.
               Vous avez établi un contact radio ?
            

         

         
            — Affirmatif, dit Huck en mastiquant un bout de chewing-gum tout neuf. Ils savent, pour Griff, ils l’ont vu avec leur petit
               espion volant. On leur a dit qu’on levait le camp ce soir. Et de votre côté ?
            

         

         
            — Coco a essayé de reprendre le contrôle des satellites, en vain. Quelqu’un d’autre tire les ficelles.

         

         
            Rex tourna la tête et vit que Coco était fin prêt au départ.

         

         
            — Où tu crois aller, comme ça ?

         

         
            — Loin d’ici, et fissa. J’ai fait tout ce qu’on nous avait demandé de faire ici. Les données sont gravées sur deux DVD qui
               se trouvent dans mon sac. Je vous en donnerai un avant qu’on parte, au cas où. C’est une copie du mien.
            

         

         
            — Bonne idée. Mais bon, si tu meurs en chemin, j’ai meilleur temps de rester ici. Le vieux Larsen m’attacherait au massif
               et me fouetterait les couilles avec une antenne de bagnole si je ne lui ramenais pas l’élément le plus important de la mission.
            

         

         
            Huck se mit à rire si fort qu’il en perdit son chewing-gum. Il s’imaginait le capitaine habillé comme le général Patton, tenant
               une antenne de voiture plutôt qu’une cravache. Il rit de plus belle, plié en deux et le visage cramoisi.
            

         

         
            — C’était pas si drôle que ça, Huck.
            

         

         
            Rex se dirigea vers la table et prit l’un des bouts de chewing-gum de Huck. Il se tourna vers Coco.

         

         
            — Bon, tu as réussi à remonter la piste ?

         

         
            Coco répondit du tac au tac, comme s’il lisait un prompteur.

         

         
            — La piste s’arrête en Alaska. Je n’ai pas pu franchir le pare-feu à ce niveau. (Il resserra les sangles de son sac à dos
               et retourna vers le terminal.) J’éteins l’ordinateur central. Ça m’étonnerait que quelqu’un remette les pieds ici, mais il
               est possible qu’on ait besoin des systèmes dans le futur.
            

         

         
            — Tu peux bien télécharger du porno et foutre le feu à tout ça, j’en ai rien à cirer. On met les voiles. (Rex se plaça au
               centre de la pièce pour exposer son plan.) On bougera quand le soleil se couchera. On devrait pas avoir de souci à l’intérieur,
               et Coco connaît les lieux. Rico, Coco et toi allez chercher de la corde quelque part, quatre longueurs si possible, sinon
               on improvisera. Huck et moi, on reste ici.
            

         

         
            — Bien reçu. On y va, Coco.

         

         
            Ils posèrent leurs sacs à terre et ne prirent que leurs armes avec eux. Ils appréhendaient tous les douze prochaines heures,
               et le voyage retour à travers la ceinture de morts vivants qui entourait l’île.
            

         

         
            USS Virginia

            Décembre

             

            Je vais être père ! Moi ?! Même si les gars sont sur la terre ferme à quinze kilomètres dans un décor digne d’Hiroshima, je ne peux pas m’empêcher de
               sourire. Quelle nouvelle… quelle excellente nouvelle. Ce qui m’est arrivé de mieux depuis Noël dernier. Cela fait presque un an que le monde s’est arrêté, et je viens
               d’apprendre que j’ai créé une nouvelle vie.
            

             

            Le message de Tara était simple, mais il m’a changé à jamais : NOUS SOMMES ENCEINTES.

             

            J’ai fait les cent pas pendant au moins une heure, souriant et heureux. J’ai occulté tout ce qui se passait autour de moi.
               Je n’étais pas à bord d’un sous-marin au large des côtes d’Hawaï, j’étais au septième ciel !
            

             

            Revenons à des sujets plus urgents.

             

            Le soleil se couchera dans deux heures et deux choses se produiront. J’aurai une nouvelle opportunité de communiquer avec
               Crusow et je superviserai l’exfiltration de Kunia. Crusow avait l’air tellement fier et heureux pour moi quand il m’a lu le
               message de Tara. C’est drôle, on ne s’est jamais rencontrés, et pourtant il était au courant avant moi pour le bébé grâce
               au relais. J’ai du mal à croire qu’il soit si loin, dans un endroit aussi radicalement différent. Il y a 70° de différence
               entre nous, et nous arrivons malgré tout à nous réjouir de nos petits bonheurs respectifs. Aujourd’hui, moi plus que lui !
            

             

            Des prénoms à communiquer au relais : si c’est un garçon, quelque chose de viril, comme Alexander. Si c’est une fille, Lillian
               ou… Il faut que je réfléchisse à d’autres prénoms de fille. Bon sang, il faut que je me marie à mon retour. Ma mère me tuerait
               si elle savait que je vais avoir un enfant sans être marié. Ma mère…
            

         

      

   
      

      XLII

      
         USS George Washington
         

         
            John gardait un œil, à l’insu de tous, sur l’ensemble des messages reçus et émis par le navire grâce au système improvisé qui lui permettait
               d’espionner certaines lignes. Certaines informations le mirent mal à l’aise. Il avait également intercepté les échanges qui
               mentionnaient les renseignements qu’un engin appelé Aurora avait collectés sur la zone de Pékin.
            

         

         
            John avait déjà transmis un bref avertissement crypté à Kil, mais il n’était pas sûr qu’il l’ait reçu. Il fallait que Kil
               lui réponde avant que le sous-marin n’atteigne Bohai, sinon il serait obligé de transmettre un message clair, non crypté,
               que n’importe qui pourrait entendre. John était très inquiet pour Kil. Il avait décidé de ne pas dévoiler à Tara ce qu’il
               avait découvert pour ne pas l’inquiéter ni la perturber. Il connaissait la bonne nouvelle et il ne voulait pas qu’elle soit
               triste. John ne connaissait pas la nature exacte de la mission de Kil en Chine, mais il soupçonnait qu’il devait y avoir un
               rapport avec les messages qu’il avait récemment interceptés.
            

         

         
            Au cours de la réunion d’état-major à laquelle il avait assisté la veille (assisté était un bien grand mot ; il avait été invité à quitter la salle au milieu des débats pour des raisons de sécurité), John
               avait entendu l’amiral évoquer le cas préoccupant de l’un des civils à bord. L’un des officiers avait utilisé son temps de
               parole pour briefer l’amiral sur le sujet, en prenant bien soin de ne citer aucun nom car il savait que des civils assistaient
               à la réunion.
            

         

         
            — Le garçon a affirmé avoir entendu des bruits, amiral, près de la poupe, au niveau O-3. Il en a parlé à l’infirmière et au
               docteur. Que préconisez-vous ?
            

         

         
            D’un geste de la main, l’amiral avait congédié tous les civils présents dans la pièce. Joe les avait immédiatement reconduits
               vers la sortie avant de refermer la porte. John savait qu’on ne lui demanderait probablement pas de revenir, c’est pourquoi
               il avait profité de l’occasion pour passer un coup de fil avec le téléphone de la coursive. Il avait contacté l’infirmerie.
            

         

         
            — Jan. C’est pour une urgence ?

         

         
            — Non, c’est John. Écoute. Tu te souviens de cette discussion qu’on a eue à propos de Danny, il y a environ une semaine ?

         

         
            — Oui, pourquoi ?

         

         
            — Tu en as parlé à quelqu’un ?

         

         
            — Non, enfin je n’en ai parlé qu’à Dean. Elle m’a dit qu’elle s’en ouvrirait à l’amiral lors de la prochaine réunion publique,
               dans une semaine.
            

         

         
            John se tut un instant.

         

         
            — Si je te pose cette question, c’est parce que ce matin, j’ai assisté à une réunion d’état-major et j’ai entendu quelque
               chose avant que les civils ne quittent la salle. Quelque chose à propos d’un garçon ayant entendu des bruits. (John se saisit
               de son carnet et l’ouvrit à la première page qui n’était pas cornée.) Un garçon qui a entendu des bruits près de la poupe,
               au niveau O-3, et qui en a parlé à l’infirmière.
            

         

         
            Jan resta silencieuse à l’autre bout du fil.

         

         
            — Jan ? Je pense qu’on devrait organiser une réunion de l’Hôtel 23.

         

         
            — Oui, c’est une bonne idée. On se voit dans quelques minutes. Rendez-vous dans la coursive au niveau de nos cabines.

         

         
            — Parfait, à tout de suite. Sois prudente.

         

         
            — Pas de souci. À plus, John.

         

         
            John contacta Will, Dean et Tara avant de se diriger vers le lieu du rendez-vous. Après avoir négocié aisément les différentes
               coursives et échelles, il arriva à destination. Jan et Will étaient déjà là, ainsi que des invitées surprises : Laura et Annabelle.
            

         

         
            — Salut, Laura ! Tu t’occupes de mon toutou en mon absence ?

         

         
            — Oui ! Mais elle est à moi, c’est elle qui me l’a dit ! répondit Laura en riant et en grattant le dos d’Annabelle.

         

         
            La chienne agita sa queue recourbée comme si elle comprenait, à sa manière.

         

         
            — C’est ce qu’on va voir, fillette ! dit John en prenant sa voix d’oncle méchant, ce qui fit rire Laura de plus belle.

         

         
            Annabelle battit de la queue et s’élança vers lui, la langue pendante.

         

         
            — Will, comment va ? Je suis désolé de ne pas avoir pu te parler ne serait-ce que cinq minutes ces derniers jours. J’ai été
               très occupé avec les communications et tout le reste.
            

         

         
            — Ne te fais pas de bile. Jan m’oblige à changer les bassins de lit et à installer les poches de perfusion. Elle me fait bosser
               comme un damné.
            

         

         
            Jan fusilla Will du regard, ce qui fit sourire tout le groupe.

         

         
            Une porte de cabine se ferma derrière John. Il se retourna et vit Tara se diriger vers eux.

         

         
            — Même si ça peut paraître étrange, je pense qu’on devrait quitter la coursive quand tout le monde sera arrivé. Il ne manque
               plus que Dean.
            

         

         
            — Présente.

         

         
            La voix de Dean résonna dans la coursive. Un ballon de basket rebondit sur le sol en acier, ce qui signifiait que Danny l’accompagnait.

         

         
            — Danny, Laura et toi allez travailler dans la salle de classe. Je vous rejoindrai quand on aura fini, et je ne veux entendre
               aucune récrimination, jeune homme.
            

         

         
            — Très bien, mamie, répondit Danny, maussade.

         

         
            Ça n’était jamais drôle de devoir surveiller une petite fille quand on était un garçon.

         

         
            Dean le réconforta en lui frottant le sommet du crâne avec ses mains qu’une vie de travail avait rendues calleuses.

         

         
            — Tu vas bien t’amuser, poussin, ça ne sera pas long. Ouste !

         

         
            Danny, Laura et Annabelle galopèrent vers la pièce d’à côté. Annabelle franchit la porte d’un bond, telle une biche sautant
               par-dessus un tronc couché. Quelques secondes plus tard, ils entendirent à nouveau le bruit de sa course, de plus en plus
               fort, avant qu’elle ne les rejoigne et s’arrête aux pieds de John.
            

         

         
            — Bravo ma fille ! la félicita John. Allons dans ma cabine, elle est plus spacieuse.

         

         
            — Eh bien, il y a de la promotion dans l’air ! le taquina Tara avec un sourire sarcastique.

         

         
            — Oui, ça me met un peu mal à l’aise, mais je suis debout toute la nuit et je vis dans la cabine du type qui occupait ce poste
               avant moi. Je dors dans la cabine du responsable des communications. C’est spartiate comparé à l’Hôtel 23, mais c’est relativement
               grand étant donné l’endroit où on se trouve.
            

         

         
            — Oh, arrête, John ! Si l’un d’entre nous peut améliorer son ordinaire, c’est une bonne nouvelle, affirma l’ancienne pilote.

         

         
            — Merci, Dean, c’est juste que je ne veux pas que vous pensiez que je vous oublie. Si on commençait ?

         

         
            Ils s’entassèrent tous dans la cabine de John et fermèrent la porte. Ils s’assirent sur les couchettes, sur l’évier et sur
               le bureau pliant pendant que John commençait à évoquer les événements de la matinée. Annabelle avait trouvé le bout de corde
               que John avait récupéré au niveau du gaillard d’avant et en avait fait son jouet à mâcher. Le visage de Dean se décomposait
               au fur et à mesure que John expliquait ce qu’il avait entendu. Dean allait demander à s’entretenir avec l’amiral, mais comme
               Danny n’avait rien vu de ses propres yeux, elle s’était dit qu’il valait mieux ne rien dire tout de suite.
            

         

         
            — Je sais comment c’est parvenu aux oreilles de l’amiral, lâcha Jan. Il y a environ une semaine, j’étais à l’infirmerie avec
               le docteur Bricker. Danny avait besoin de points de suture et a déclaré qu’il pensait qu’il y avait des zombies à bord, et qu’il jouait aux zombies avec les autres enfants. Après le départ de Danny, le docteur Bricker m’a dit qu’il recevait
               de temps en temps des échantillons de tissus humains à analyser, et qu’il se posait des questions sur la provenance de ces
               échantillons.
            

         

         
            — Ça ne veut pas dire grand-chose, Jan. Et puis, a-t-on vraiment besoin de tirer des conclusions hâtives et de se faire toute
               une histoire pour de simples échantillons ? demanda Tara.
            

         

         
            Jan fronça les sourcils et entreprit de s’expliquer :

         

         
            — Il ne s’agissait pas juste d’échantillons de tissus humains. Le docteur Bricker disait que c’étaient des fragments de tissus
               cérébraux fortement irradiés. Il a insisté sur le fait qu’aucune mission de reconnaissance ou de sauvetage n’avait eu lieu
               dans les deux semaines qui avaient précédé.
            

         

         
            — Jan, je ne remets pas en cause tes propos… mais je ne pense pas que je sois prête à envisager que ces créatures puissent
               se trouver sur ce bâtiment avec moi et…
            

         

         
            Tara posa ses mains sur son ventre. Elle le caressa doucement et se mit à sangloter.

         

         
            — Tara, tout ira bien, dit John. S’ils sont à bord, au moins on est au courant. Nous sommes tous armés, contrairement à ce
               que l’on pensait en arrivant sur ce bateau. Au lieu de nous désarmer, les militaires ont exigé que nous ayons toujours nos
               armes sur nous ; cela joue en notre faveur. Tout ce qui nous reste à faire, c’est prouver que les morts vivants sont bien
               ici avec nous.
            

         

         
            John se leva de son bureau et fit remonter ses lunettes sur son nez.

         

         
            — Je crois avoir trouvé le parfait détecteur de morts vivants, piles non incluses.

         

         
            Il regarda Annabelle mâchonner son bout de corde, sa queue recourbée toute frétillante.

         

         
            — Ces babines nous ont sauvé la mise plus d’une fois, à Kil et à moi.
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            RÉSUMÉ : L’USS GEORGE WASHINGTON CONTINUERA D’OBSERVER LES SPÉCIMENS. NOUS AVERTIRONS LES RESPONSABLES DU PCG EN CAS DE DÉBORDEMENT. CINQ SUJETS SONT ENCORE
               À BORD, DANS UN ÉTAT VARIABLE ET ISSUS DE DIFFÉRENTES ZONES GÉOGRAPHIQUES. NOUS SOMMES SCEPTIQUES QUANT À LA POSSIBILITÉ D’ÉRADIQUER
               TOUS LES MORTS VIVANTS AMÉRICAINS. LES MORTS VIVANTS IRRADIÉS N’ONT JUSQU’À PRÉSENT MONTRÉ AUCUN SIGNE DE DÉCRÉPITUDE. D’APRÈS
               LES DONNÉES ISSUES DES ARCHIVES D’HIROSHIMA ET NAGASAKI, LES RADIATIONS RALENTISSENT LA DÉCOMPOSITION DES CADAVRES, MAIS RIEN
               DE COMPARABLE AVEC LA SITUATION ACTUELLE. NOUS PENSONS QUE CES TAUX ÉLEVÉS DE RADIATIONS ONT ENTRAÎNÉ UNE RELATION SYMBIOTIQUE
               AVEC L’ANOMALIE, À UN NIVEAU QUE NOUS NE POUVONS QUANTIFIER OU VÉRIFIER À L’HEURE ACTUELLE. BONNE CHANCE.
            

             

            LE RESPONSABLE SCIENTIFIQUE DU GW TRANSMET…

             

            BT

             

            AR

         

          

         
            Tunnel in the Sky… J’étais tellement obnubilé par la mission que je n’avais aucune idée de ce que John voulait dire. Cela faisait plus d’une
               semaine qu’il ajoutait de nouveaux messages codés à ses coups d’échecs. Je les avais notés sans réfléchir car pour moi, c’était
               juste du charabia. John envoyait ses messages cryptés en utilisant nos exemplaires jumeaux de Tunnel in the Sky. Il indiquait les numéros de pages, de paragraphes et de phrases faisant référence à des mots et des lettres bien précis
               qui correspondaient à mon exemplaire du texte et formaient de courtes phrases. Je m’en suis rendu compte après le dernier
               message de John relayé par Crusow. J’ai dit à John que j’avais fini le livre depuis un bon moment, mais lors de sa dernière
               transmission il m’a encore posé cette question : « Tu as lu Tunnel in the Sky ? »
            

             

            Je suis resté assis sur ma couchette un bon moment, perplexe, parcourant les pages en attendant qu’on me tienne informé du
               retour de l’équipe de Kunia. J’ai cherché des annotations que John aurait pu laisser dans le livre, un élément que j’aurais
               manqué.
            

             

            J’ai fini par recoller les pièces du puzzle. Le code incompréhensible disséminé au milieu des coups d’échec fait référence
               à des séquences spécifiques qui ne peuvent être décryptées que si le destinataire possède la même clé que l’expéditeur. En
               l’occurrence, un obscur roman épuisé. Au bout de quelques minutes, le message était clair :
            

             

            « LE SPÉCIMEN DU CRASH AU NEVADA EN 1947 VIENT D’ÊTRE EXPOSÉ À L’ANOMALIE… EXTRÊMEMENT PUISSANT… BALLES SANS EFFET, NEUTRALISÉ
               PAR LE FEU… ÇA TE DIT QUELQUE CHOSE ? »
            

             

            Bien évidemment, je suis étonné et troublé que John ait pu obtenir une telle information, mais au final, c’est assez logique
               étant donné qu’il est responsable des communications à bord du porte-avions. La Navy semble fonctionner selon deux principes
               fondamentaux. Le premier, c’est la règle du « tu merdes, tu grimpes », selon laquelle plus vous vous plantez, plus vous avez
               de chance de prendre du galon. L’autre principe, qui s’est vérifié pendant mes états de service, c’est « la malédiction du
               travailleur compétent ». On peut ranger John dans la deuxième catégorie ; plus vous êtes compétent, plus on vous donne de
               responsabilités (sans contrepartie) et plus on vous accable de travail.
            

             

            Les gens compétents sont toujours sous les ordres de personnes appartenant à la première catégorie. J’imagine qu’on a accordé
               à John l’accès illimité aux réseaux de communication du bâtiment parce qu’il est le seul à pouvoir les faire fonctionner.
               Quoi qu’il en soit, je ne montrerai pas ce message au capitaine avant de savoir dans quel camp il se trouve. J’en parlerai
               à Rex et aux autres quand le bon moment sera venu ; en tant qu’hommes de terrain, ils méritent de savoir. L’opération en Chine
               sera difficile, au mieux.
            

             

            Ce message crypté de John m’aurait paru sacrément bizarre si on ne m’avait pas briefé sur ce que notre gouvernement a gardé
               secret toutes ces années dans les montagnes à l’ouest.
            

         

      

   
      

      XLIII

      
         USS Virginia – Eaux territoriales d’Hawaï
         

         
            — Kil, quand est-ce qu’ils reviendront ? demanda Saien.
            

         

         
            — Ils quitteront la grotte une heure après le coucher du soleil. Les créatures ont l’air d’être un peu plus calmes à ce moment-là.
               Pourquoi poses-tu la question ?
            

         

         
            — Je voulais juste savoir si on avait un peu de temps pour causer avant que tu retournes au turbin.

         

         
            — Oui, pourquoi pas. Qu’est-ce qui te préoccupe ? demanda Kil tout en glissant de sa couchette pour s’asseoir en face de Saien.

         

         
            — Je ne crois pas à ce qu’on nous a raconté ces dernières semaines. Ça fait plusieurs jours que j’y réfléchis. Au début, je
               me suis dit qu’une partie pouvait être vraie, mais après mûre réflexion tout ça me paraît ridicule. Je voulais savoir ce que
               tu pensais de cette histoire à dormir debout.
            

         

         
            Kil respira profondément et se redressa sur sa chaise quelques instants, tout en réfléchissant à la question. Il finit par
               s’exprimer :
            

         

         
            — Eh bien, je pense que je suis de ton avis, sur ce coup. Quelqu’un qui m’était cher disait souvent : « Ne crois rien de ce
               que tu entends, et seulement la moitié de ce que tu vois. »
            

         

         
            Ils rirent tous deux, même si Kil n’était pas certain que Saien ait bien saisi le sous-entendu.

         

         
            — Vu qu’on est sur la même longueur d’onde, je crois qu’il faut que je te dise quelque chose, murmura Kil sur le ton de la
               confidence.
            

         

         
            Il se leva et se dirigea vers sa couchette. Il passa la main sous l’oreiller et brandit un livre de poche tout abîmé.

         

         
            — Tu te souviens de ce livre que John m’a donné avant qu’on parte ?

         

         
            Saien acquiesça.

         

         
            — Eh bien je viens de découvrir que John me faisait parvenir des messages en utilisant les pages de ce livre qu’il encryptait
               dans ses coups d’échecs. Et tout ça noyé dans la masse des messages classiques.
            

         

         
            — Tu vas m’en révéler le contenu ?

         

         
            — En substance, le message indique que le spécimen de Roswell a été exposé à cette saloperie, quelle qu’elle soit.

         

         
            — Hein ? Quand est-ce que ça s’est produit ?

         

         
            — Je ne connais pas les circonstances exactes, mais d’après John, les résultats étaient assez catastrophiques. Seul le feu
               a pu l’arrêter. Les armes à feu n’avaient aucun effet.
            

         

         
            Ils restèrent silencieux quelques instants, perdus dans leurs pensées, jusqu’à ce que Kil reprenne la parole :

         

         
            — Bien, nous sommes donc d’accord tous les deux pour considérer que tout cela relève du délire le plus total et n’est probablement
               pas vrai. Malgré tout, même si nous n’en croyons pas un mot, ce serait quand même une bonne idée de se mettre un ou deux cocktails
               Molotov de côté, au cas où. Je pense que tu devrais faire ami-ami avec les gars de l’ingénierie et voir ce que tu peux en
               tirer. Si on te demande, dis que ça vient de moi.
            

         

         
            — Ça marche.

         

         
            — Dès que l’équipe sera de retour, je ferai en sorte de révéler à Rex ce que nous savons. Je ne veux pas que John s’attire
               des ennuis. Je ne pense pas que Rex et ses gars nous posent de soucis, mais avec le stress ambiant…
            

         

         
            — Oui, le stress ambiant peut changer les amis en ennemis et les ennemis en amis. Je le sais d’expérience.

         

         
            — Yep, je te crois volontiers. Je n’ai pas oublié nos expéditions, tu sais. Tu te débrouilles pas mal du tout avec une arme
               d’épaule, ce qui n’est pas le cas de la plupart des civils. J’ai remarqué, pour le tapis et l’encens. On n’en a jamais parlé
               avant, mais bon, j’en avais déjà ma claque de la guerre bien avant que tout ceci ne se produise. Je pense que cette… situation,
               à défaut d’un autre nom, a mis un terme à pas mal de conflits ancestraux et a étouffé certaines haines. Ne t’inquiète pas,
               Saien, je pense que la doctrine de la sécurité intérieure est définitivement morte. Je me demande ce qui me débecte le plus,
               les aéroports avec leurs scanners où tu passais à poil à l’écran et leurs palpations, ou bien les morts vivants. Ça m’étonnerait
               qu’il existe encore des bases de données avec ton nom dedans.
            

         

         
            Saien inspira profondément et changea de position, mal à l’aise, les bras ramenés sur sa poitrine.

         

         
            — Kil, je devais rencontrer un des membres de ma cellule à San Antonio. On projetait de…

         

         
            — Laisse tomber, Saien. J’ai pas envie d’en savoir plus. N’oublie pas que je suis un officier militaire et que je n’aurais
               pas hésité avant, répliqua Kil, visiblement ému.
            

         

         
            — J’ai besoin de crever l’abcès. Je n’ai personne à qui en parler. C’est la seule raison.

         

         
            — Saien, tu te souviens de ce qu’on nous a dit avant qu’on apprenne le but de notre mission ? « Ce qui est dit ne peut être
               effacé. » Avant que tu continues, je veux que tu sois bien sûr que tu ne le regretteras pas. On a survécu à des situations
               assez tendues, mais je ne pense pas que tu me demanderais mon autographe si je te racontais ce que j’ai fait avant tout ça.
               J’ai choisi de ne pas en parler pour une seule raison. Il faut qu’on survive, c’est tout ce qui compte.
            

         

         
            Les deux hommes étaient assis face à face dans la cabine exiguë. Kil avait l’impression d’entendre le tic-tac de sa montre,
               mais elle était à affichage numérique. Saien se remit à parler, le regard fixé sur un point situé derrière Kil, au-delà de
               l’océan, au-delà d’Oahu.
            

         

         
            — On devait se rencontrer à San Antonio. Je ne connaissais que le nom de code et l’adresse e-mail de l’un des membres de ma
               cellule, c’était la règle. On communiquait grâce à des boîtes de dépôt en ligne mais on utilisait des logiciels de cryptage
               du commerce. Vos états-majors ont recours à des systèmes de cryptage bien moins efficaces que ceux qu’on peut trouver en vente
               libre. J’utilisais un AES de 256 bits. Ça n’est pas très important, désolé. Je digresse.
            

         

         
            — Pas de souci. Vas-y, continue, le rassura Kil qui voulait en savoir davantage.

         

         
            Saien but une gorgée de la vieille bouteille d’eau qu’il se trimballait depuis qu’ils avaient quitté le Panama et reprit son
               récit :
            

         

         
            — J’ai reçu mes ordres d’activation une semaine avant que les morts ne se relèvent. On devait viser un centre commercial,
               en pleine période des soldes. Je devais faire partie d’un groupe d’assaut de cinq hommes. Nous n’étions qu’une équipe, mais
               je crois qu’il y en avait d’autres, une vingtaine, voire plus. Toutes avaient pour ordre d’attaquer simultanément dans différentes
               villes. La manœuvre consistait à donner le coup de grâce à l’économie américaine et consolider l’effondrement économique en
               cours. Votre économie était soutenue par la consommation à 70 %. Si les gens avaient trop peur de dépenser leur argent, cela
               aurait signé l’arrêt de mort du système américain. Vous vous seriez retrouvés avec une masse monétaire gigantesque, et vous
               auriez cessé vos guerres à l’étranger. Nous savions aussi qu’un chien de berger ne peut surveiller tous les moutons à la fois,
               ni apaiser leurs peurs. Quand les morts se sont relevés et que le système entier s’est écroulé, on a obtenu ce qu’on voulait,
               en quelque sorte. Tirer une balle de fusil de sniper dans la poitrine d’un homme et le voir se relever et vous charger, ça
               bouleverse votre idéologie. C’est pour ça que je ne prie plus. Je rejette la personne que j’étais avant, et ce que je m’apprêtais
               à faire. Même si tu ne me le demandes pas, je te le dirai. La quasi-totalité des Américains sont morts désormais, comme tu
               le sais. Si tu t’étais trouvé dans une grotte au Pakistan il y a un an à discuter avec le chef du camp d’entraînement, et
               si tu lui avais demandé : « Est-ce que l’annihilation totale des Américains serait une bonne chose aux yeux d’Allah ? », il
               t’aurait sans doute fait la réponse que tu imagines. Et regarde où on en est aujourd’hui. L’Amérique est morte, toutes les
               autres nations sont mortes, et Allah ne s’est pas manifesté. Dieu est mort en ce bas monde, qui pourrait prétendre le contraire ?
            

         

         
            — Alors comme ça tu t’apprêtais à jouer les fous de Dieu et à défourailler dans un centre commercial ? demanda Kil, de manière
               presque rhétorique.
            

         

         
            — C’était le plan. J’ai ouvert les yeux et j’ai honte, déclara Saien dans un élan de sincérité.

         

         
            — Bon, je ne peux pas dire que je t’apprécie plus après avoir entendu ça… mais moi non plus je ne suis pas parfait, je suis
               un déserteur. J’ai désobéi à mon supérieur qui m’avait ordonné de rentrer à la base. Je n’y ai jamais remis les pieds. Je
               suis resté planqué chez moi. John était mon voisin d’en face. Dis-toi une chose : au moins, tu n’as pas mis le plan à exécution.
               Cela relève plus du crime de pensée, en quelque sorte.
            

         

         
            — Oui, heureusement d’ailleurs. Sinon, je m’en voudrais terriblement.

         

         
            — Ouais, tu serais pas beau à voir, pas de doute. Et pour cette histoire de Dieu, ce que tu ressens est partagé par beaucoup.
               Tu n’es pas le seul à remettre ta foi en question. Je suis sûr que toutes ces conneries sur les extraterrestres n’arrangent
               rien à l’affaire.
            

         

         
            On frappa à la porte. Kil sursauta et se saisit de son pistolet par réflexe.

         

         
            — Entrez, dit Kil.

         

         
            La porte s’ouvrit lentement, et le visage boutonneux du sous-officier de garde apparut.

         

         
            — Commandant, le soleil s’est couché et nous recevons des messages radio du commando Hourglass. Ils demandent à vous parler.
               Les drones ScanEagle sont déjà en route.
            

         

         
            — Bien reçu. J’arrive, répondit Kil.

         

      

   
      

      XLIV

      
         Intérieur d’Oahu
         

         
            Le soleil venait de se coucher ; un halo pourpre scintillait à l’ouest et dansait sur les eaux du Pacifique. Le commando Hourglass se trouvait
               dans la grotte de Kunia depuis vingt-quatre heures. La mission hawaïenne était jusqu’à présent considérée comme un échec. Sans
               le contrôle des satellites pour appuyer l’incursion du commando Hourglass, le sous-marin serait livré à lui-même, son équipage
               à la merci d’un éventuel reliquat des forces armées chinoises qui pourraient croiser dans les eaux de Bohai. Le sac à dos
               de Coco était rempli de documents et de DVD vierges. Des documents renfermant de nombreux secrets ; des informations qui n’avaient
               jamais été transmises hors de la base car l’équipe de cryptologie qui travaillait ici avait depuis longtemps vidé les lieux.
            

         

         
            Rex fut le dernier à grimper à l’échelle et le dernier à refermer définitivement l’écoutille sur cet endroit. Dans plusieurs années, quelqu’un trouvera un nid d’écureuils mutants là-dedans, se dit-il tout en refermant la trappe. Rex, Huck, Rico et Coco se trouvaient sur une espèce de plateau ; difficile de dire
               si la roche avait été aplanie autour du tunnel ou si le tunnel avait été creusé au milieu du plateau. Un grand nombre de créatures
               les attendaient au sud. Au nord, un précipice donnait sur la jungle, trente mètres plus bas.
            

         

         
            Huck trouva le point d’ancrage pour les cordages. Ils relièrent les deux extrémités avec un nœud d’écoute double. Huck attacha
               l’ensemble au point d’ancrage près du nœud.
            

         

         
            — Balance-la, le Mexicain, cria-t-il en direction de Rico.

         

         
            Rico grommela en espagnol et lança les deux extrémités du cordage double dans le vide.

         

         
            — Coco, viens par là, j’ai quelque chose d’important à te dire, dit Huck par-dessus son épaule.

         

         
            Il prenait soin de ne pas parler trop fort en direction du sud pour que le son de sa voix n’excite pas les créatures. Huck
               se tenait près de Coco, à environ deux mètres de la face nord.
            

         

         
            — Bien, on va bientôt descendre en rappel de ce côté-ci, expliqua-t-il. Voilà ce que tu vas faire : tu vas passer le cordage
               doublé entre tes jambes par l’avant, puis tu vas lui faire faire le tour de ta jambe droite et le passer en travers de ta
               poitrine jusqu’à ton épaule gauche, comme ça. Ensuite tu le fais retomber dans ton dos, sous ton bras droit. Puis tu vas tenir
               la partie haute du cordage avec ta main gauche tout en dévidant avec ta main droite. Assieds-toi ici et entraîne-toi un peu
               pendant que je m’assure que le Mexicain a bien fixé le point d’ancrage.
            

         

         
            — Oh, va te faire foutre, péquenaud, répliqua Rico en gratifiant Huck d’une tape sur l’arrière du crâne.

         

         
            — Hé, tout doux, ça te plairait moyen de tomber en contrebas et de te casser une jambe, pas vrai ? Tu ferais pas long feu
               si ces saloperies te trouvaient, et elles finissent toujours par te trouver, le taquina Huck.
            

         

         
            Huck tira sur le cordage de toutes ses forces pour s’assurer qu’il était bien fixé au point d’ancrage. Ils ne pouvaient se
               permettre le luxe de s’assurer les uns les autres ce soir.
            

         

         
            — Parfait, ce truc est sécurisé, ça bougera pas d’un poil, annonça-t-il, le pied posé sur le point d’ancrage.

         

         
            Comme le voulait la procédure, Rex contacta l’USS Virginia par radio pendant que Huck et Rico effectuaient les préparatifs pour la descente. Il pouvait à peine se faire entendre par-dessus
               la brise marine qui semblait provenir de toutes les directions.
            

         

         
            — Virginia, on est parés au départ, à vous, émit Rex.
            

         

         
            Coco ressemblait à un chat coincé dans un plat de spaghettis ; tous ses membres étaient entortillés dans le cordage.

         

         
            — Pourquoi vous n’avez pas pris de harnais ? se plaignit Coco.

         

         
            — Regarde autour de toi, ducon. Fais-moi signe si tu vois un magasin d’alpinisme.

         

         
            — Bien vu. Tu peux me montrer encore une fois ? Je crois que je l’ai enroulé dans le mauvais sens.

         

         
            Après de nouvelles explications, Coco sembla enfin prêt à descendre.

         

         
            Le cordage doublé frottait contre la jambe, le dos et le bras de Rex. Coco avait raison : un harnais aurait été le bienvenu, se dit-il en son for intérieur. Il laissa filer et la friction de la descente lui chauffa la main à travers le gant. Plus
               Rex s’approchait du sol, plus la température changeait et plus il sentait la pourriture ambiante. C’était comme descendre
               à la cave et avoir les narines assaillies par l’odeur de renfermé des vieux fruits en conserve et du bois pourri. La face
               sud bloquait la brise. À deux mètres du sol, Rex sentit une branche lui frôler le mollet.
            

         

         
            Il faillit dévider totalement le cordage pour achever la descente, ce qui l’aurait fait chuter à travers le branchage jusqu’au
               sol, mais il hésita…
            

         

         
            La falaise ralentissait le vent, seule une légère brise soufflait au pied de la paroi rocheuse. Au risque de perdre ses repères,
               il se contorsionna et les vit. La sensation sur sa jambe n’était pas une branche agitée par la brise, mais la poigne silencieuse
               de la mort qui se saisissait de lui. Les créatures semblaient avoir atteint un stade de décomposition avancé. On voyait leurs
               côtes et elles étaient dépourvues de lèvres et de cordes vocales ; fantômes aphones d’une île morte, d’un paradis dévasté
               par des explosions nucléaires.
            

         

         
            Suspendu au cordage de manière précaire, Rex ne pouvait atteindre son fusil, et quand bien même, il aurait été trop difficile
               de l’utiliser sans tomber au milieu des créatures en contrebas. Il tâta son pistolet (qui n’avait pas de silencieux) pour
               s’assurer qu’il était toujours dans son étui. Une créature lui toucha encore la jambe du bout des doigts pendant qu’il contactait
               les autres par radio pour les avertir.
            

         

         
            — On a de la compagnie là en bas, quatre à vue de nez ! Pas la peine de tirer, vous ne feriez que me toucher. Je dégaine mon
               arme de poing. Préparez-vous à descendre tout de suite après moi. Je ne sais pas combien d’autres créatures se trouvent dans
               les fourrés et le bruit de mon pistolet va les attirer.
            

         

         
            Au sommet de la falaise, Huck préparait Coco à la descente.

         

         
            — Bon, ça va être à ton tour. Rico sera peut-être sur la corde avant que tu sois arrivé en bas. Tu es prêt ?

         

         
            — Prêt, répéta Coco.

         

         
            Rex dégaina son arme en faisant bien attention de ne pas la laisser tomber. Comme sa main droite serrait fermement la corde
               qui contrôlait la descente, il devait tirer de la main gauche. Rex pressa la détente et élimina définitivement le mort vivant
               un peu trop câlin. Le bruit plongea les deux ou trois autres macchabées dans un état frénétique. Ils étaient tellement décomposés
               que leurs larynx avaient disparu depuis belle lurette. Rex espérait que cette décrépitude signifiait qu’ils n’avaient pas
               été irradiés, ou du moins qu’ils n’étaient pas en mesure de propager les effets mortels des radiations.
            

         

         
            Un bruit inhumain, semblable à un sifflement de serpent, trahit la position de la quatrième créature, à droite de Rex. En
               trois coups de feu, il abattit les deux macchabées sur sa gauche avant de rassembler les deux brins (la corde principale et
               la corde de contrôle de la descente) dans sa main gauche afin de libérer son autre main pour tirer. Une secousse sur la corde
               principale fit dévier son tir. Ils essayaient d’installer Coco sur la corde avant que Rex ait touché le sol, ce qui n’était
               pas une mince affaire car Rex pesait quatre-vingt-cinq kilos, sans compter l’équipement. La corde s’agita de nouveau, ce qui
               fit descendre Rex de quelques centimètres, à portée de griffes de la dernière créature. Cette dernière battait des bras à
               l’aveuglette, agrippant au passage la combinaison de survie de Rex.
            

         

         
            Il n’avait pas le choix, il allait devoir tirer à bout portant. Il ressentit un pincement douloureux au niveau de l’avant-bras
               au moment même où il positionnait maladroitement le canon de son arme contre le crâne de la créature et pressait la détente.
               Des bouts de cervelle éclaboussèrent le masque de Rex et obstruèrent sa vision. Il tomba au sol et essuya sa visière du revers
               de la manche. Rex nettoya ses lunettes de vision nocturne avec ses doigts gantés pour mieux voir son bras. Par chance, la
               combinaison n’avait pas été percée. Il écoperait d’un bel hématome, ceci dit.
            

         

         
            — J’ai atteint le sol, quatre tangos à terre, dit Rex.

         

         
            — Bien reçu. Coco est en chemin, Rico le suivra, répondit Huck.

         

         
            Rico surveillait leurs arrières pendant que Huck prodiguait ses conseils à Coco. Rex aurait la peau de Huck si Coco tombait.
               Un bruit métallique leur parvint du hangar de maintenance. Rico et Huck l’avaient entendu distinctement.
            

         

         
            Coco, en pleine descente, s’arrêta.

         

         
            — C’était quoi ça ? demanda-t-il à Huck, qui se trouvait au sommet du promontoire.

         

         
            — T’inquiète, continue à descendre !

         

         
            Après s’être assuré que Coco reprenait sa descente à un rythme de sénateur, il rejoignit Rico près du hangar.

         

         
            — Putain, ces saloperies peuvent grimper aux échelles ? Ça craint, murmura Rico.

         

         
            — Ouais, ça craint, sauf que j’ai fermé cette putain de trappe. Même si une ou deux créatures peuvent grimper, ça ne veut
               pas dire qu’elles peuvent résoudre des équations ou ouvrir des trappes tout en se tenant sur une échelle. À ton tour de descendre.
            

         

         
            — Avec plaisir, cul-terreux. Bonne chance, péquenaud.

         

         
            — Cause toujours, mexicain.

         

         
            Huck resta au sommet et regarda Rico et Coco disparaître par-dessus le rebord de la falaise. Le bruit en provenance du hangar
               se faisait de plus en plus fort.
            

         

         
            — Huck, accroche-toi à la corde, on est tous en bas. La jungle commence à s’animer tout autour de nous, magne-toi !

         

         
            Huck avala les mètres en rappel.

         

         
            — Est-ce que j’essaye de récupérer la corde ? demanda-t-il à Rex.

         

         
            — Laisse tomber, on n’a pas le temps.

         

         
            Les cordes font partie de ces objets dont on n’a pas besoin quand on en a et qui nous font cruellement défaut quand on n’en
               a pas. Surtout en ces circonstances.
            

         

         
            Ils marchèrent vers le nord en adoptant une formation militaire. Ils étaient tous trop jeunes pour avoir connu le Vietnam,
               mais ils ressentaient cette tension propre à une guérilla livrée en pleine jungle contre un ennemi silencieux.
            

         

         
            Les créatures qui hantaient la jungle se montraient relativement discrètes, excepté ces sifflements terrifiants qui signifiaient
               qu’elles arrivaient presque au corps à corps.
            

         

         
            Coco marcha sur un morceau de débris qui avait probablement atterri ici à cause du souffle de l’explosion. Le morceau craqua
               comme un pétard dans les ténèbres. Un concert de sifflements inhumains lui répondit de toutes parts. Rex donna à contrecœur
               l’ordre d’engager les hostilités. Les flammes de bouche émises par les silencieux de leurs M4 éclairèrent les proches environs ;
               les démons apparurent sur les appareils de vision artificielle des agents.
            

         

         
            Presque tous les crânes éclatèrent ou se disloquèrent. Des cadavres s’écroulèrent en l’espace de quelques secondes. De minces
               volutes de vapeur s’échappaient des silencieux chauffés à blanc de leurs fusils.
            

         

         
            Ils rechargèrent et reprirent leur progression à travers l’épaisse jungle. Ils finirent par émerger de la limite des arbres
               et se retrouvèrent sur une route. Rex ordonna au groupe de faire halte.
            

         

         
            — Très bien, je vais établir un contact radio et rediriger le drone vers notre position, en soutien. Huck, Rico et toi établissez
               un périmètre de sécurité. Coco, reste près de moi et ne crève pas.
            

         

         
            — Virginia, ici Hourglass, nous sommes sortis de la jungle et nous sommes tombés sur une route. Nous sommes un peu perdus, mais nous
               savons que nous nous trouvons quelque part au nord de la grotte, peut-être trois kilomètres. Je vais allumer mon infrarouge.
               Merci de répondre et de nous guider, à vous.
            

         

          

         
            Kil était de garde, son casque sur les oreilles, quand la transmission leur parvint.
            

         

         
            — Reçu cinq sur cinq, Hourglass. Nous volons en cercle au nord de la grotte. On vous a perdus à cause de la végétation, allumez
               vos infrarouges quand vous le sentez.
            

         

         
            — C’est bon de vous entendre, Kil, infrarouges allumés.

         

         
            Kil scruta l’écran de contrôle du ScanEagle. L’un des opérateurs fit pivoter la caméra horizontalement puis verticalement.
               Kil aperçut le clignotement des infrarouges, près d’une autoroute et à environ un kilomètre et demi du drone.
            

         

         
            — Ajustez l’orbite et positionnez-vous au-dessus d’eux, ordonna Kil.

         

         
            — À vos ordres, commandant.

         

         
            — Hourglass, on vous a repérés et on se dirige vers votre position. On y sera dans une minute. Vous vous trouvez sur Trimble
               Road. Mettez le cap au nord pendant trois kilomètres, jusqu’à ce que vous rejoigniez l’autoroute 803. Continuez plein nord
               pendant trois kilomètres. D’après nos cartes, le terrain est relativement plat.
            

         

         
            — Très bien, Virginia, on met le cap au nord direction l’autoroute 803. Le commando Hourglass est preneur de tout renseignement utile : localisation
               des morts vivants, comportement, taille du groupe.
            

         

         
            — Ça marche, Hourglass, confirma Kil.

         

         
            Il but quelques gorgées de café instantané provenant de rations militaires. Il se sentait coupable de ne pas être sur le terrain.

         

         
            Il prenait soin de ne pas le montrer.

         

          

         
            L’équipe progressait lentement mais sûrement à travers ce paysage tropical plongé dans les ténèbres, s’efforçant de générer le moins de bruit possible,
               leurs armes en position basse. Le Virginia les tenait régulièrement informés par radio et leur indiquait la direction à emprunter afin qu’ils atteignent l’autoroute,
               comme prévu. Une douce brise d’hiver provenant du Pacifique soufflait sur les terres et faisait danser l’herbe. La lumière
               de la lune se reflétait dans leurs optiques. Rien ne bougeait au milieu du champ : pas de mort vivant cul-de-jatte en train
               de traîner sa propre carcasse, pas d’ornière où l’on risquait de se fouler une cheville.
            

         

         
            Ils atteignirent l’autoroute 803 en un rien de temps.

         

         
            Rex se tourna vers Huck :

         

         
            — Contacte-les.

         

         
            — Bien reçu. Virginia, ici Hourglass. Nous y sommes, quelle direction devons-nous prendre, à vous ?
            

         

         
            Au bout d’une bonne minute de silence, la radio crépita et Kil leur répondit.

         

         
            — Bon, on a envoyé le drone un peu plus au nord en reconnaissance. Jusque-là ça s’annonce plutôt bien, donc suivez la route
               vers le nord. Dans six kilomètres, vous atteindrez une fourche : à partir de là, on vous guidera par radio jusqu’au canot.
               Attention, la plage est plutôt encombrée en ce moment. Le capitaine Larsen vient de jeter un coup d’œil en surface et d’après
               lui, vous allez avoir du pain sur la planche.
            

         

         
            — Bien compris, Virginia, déclara Huck d’un ton grave.
            

         

         
            — Garde le moral, Huck. On va s’en sortir, le rassura Rex. S’il le faut, on rejoindra le sous-marin à la nage. Les requins
               de la Côte Nord doivent maintenir les eaux propres, avec toute la merde que dégagent ces sacs à pus.
            

         

         
            Ils poursuivirent leur progression jusqu’à l’intersection. Après avoir atteint le sommet d’une colline, ils virent un groupe
               de créatures encerclant un arbre abritant plusieurs oiseaux exotiques qui avaient par miracle survécu au bombardement nucléaire.
               La lune brillait dans le ciel et ils étaient face au vent. Les morts vivants se désintéressèrent de l’arbre pour reporter
               leur attention sur eux. Les créatures s’approchèrent dans la pénombre, nez au vent, comme si elles reniflaient la piste de
               l’équipe. Elles les traquaient comme une meute de loups et se déplaçaient rapidement. Ils firent feu sans attendre et en abattirent
               trois immédiatement. Les vingt morts vivants restants convergèrent vers eux au milieu du bruit sourd et des flashes produits
               par les silencieux des fusils M4.
            

         

         
            Acculés, les membres de l’équipe augmentèrent la cadence de tir ; ce faisant, ils éliminèrent encore plus de créatures mais
               en attiraient un nombre toujours croissant. Les créatures étaient rapides et déterminées. Le dernier macchabée était tellement
               proche de Huck qu’il dut sortir sa dague de combat et la lui planter dans l’œil. Sa lame fut éclaboussée de sang épais et
               d’humeurs visqueuses avant que la créature ne s’effondre sur le sol irradié. Ils finirent par atteindre la fourche.
            

         

         
            Le bip de la radio leur indiqua qu’une transmission leur parvenait du Virginia :
            

         

         
            — Nous vous voyons au niveau de la fourche, infléchissez votre cap de 325° et je vous guiderai pour vous amener précisément
               vers le canot. Il vous reste moins de trois kilomètres à parcourir.
            

         

         
            — Bien reçu, Kil. Ça se présente comment ? s’enquit Rex.

         

         
            — Pas bien du tout, ils sont… très nombreux.
            

         

         
            — Combien ?

         

         
            — Des centaines, voire plus.

         

         
            Comme l’avait indiqué Kil lors de son briefing d’avant mission, les morts vivants s’étaient éparpillés sur le pourtour de
               l’île bien avant l’arrivée de l’équipe. À partir de maintenant, ils allaient rencontrer les plus fortes concentrations de
               créatures. Rex improvisa un nouveau briefing.
            

         

         
            — Très bien, vous avez tous entendu Kil. On est dans un sacré pétrin. Coco, quoi qu’il arrive, tu restes au centre du triangle
               que nous formerons pendant que nous nous dirigerons vers la plage. N’en sors pas, pigé ?
            

         

         
            Coco acquiesça vigoureusement.

         

         
            — Huck, tu couvres nos arrières. Rico et moi, on ouvre la marche. On accélérera quand nécessaire, et on ralentira quand on
               pourra se le permettre. Restez tous bien en alerte et on aura une chance de s’en tirer en un seul morceau, et pas en hachis.
               On n’est pas encore morts.
            

         

      

   
      

      XLV

      
         Le PCG transmit au porte-avions un nouvel ordre de mission pour le commando Phoenix : récupérer du matériel intact situé non loin de l’endroit
            où un appareil s’était écrasé. Grâce à leurs motos nouvellement acquises, la mission, qui aurait dû leur prendre deux semaines
            à pied, ne durerait que deux jours.
         

      

      
         Un A-10 Thunderbolt avait repéré un engin au sol en train de brûler près d’un parachute, deux jours auparavant. Initialement, le plan du PCG
            visait à envoyer l’équipe vers un aérodrome situé plus au nord, près du site d’un crash répertorié, mais l’amiral du porte-avions
            avait refusé, arguant qu’un aller-retour de plus de six cent cinquante kilomètres entraînerait la perte du commando Phoenix
            et compromettrait fortement les chances de succès de la mission Hourglass. Le PCG s’était rangé à cet argument et avait annulé
            l’ordre avant d’en donner un autre.
         

      

      
         Cela faisait maintenant deux jours que Doc, Billy et Disco roulaient à la faveur de la nuit. Ils touchaient au but.

      

      
         — Billy, on est encore loin d’après ton compteur ? demanda Doc.

      

      
         — On devrait l’apercevoir juste après la prochaine élévation de terrain. On ne peut pas voir la fumée à cause du noir, mais
            le pilote de l’A-10 a indiqué qu’il était encore en train de flamber quand il l’a survolé à 1500 mètres d’altitude la nuit
            dernière.
         

      

      
         — Parfait, tenez-vous prêts. Le soleil ne va pas tarder à se lever. Disco, arrête de bouder parce que Hawse n’est pas là.
            Je sais que vous vous attacheriez trop l’un à l’autre si je vous envoyais tout le temps en mission ensemble. Désolé.
         

      

      
         Billy, qui n’était pas réputé pour son sens de l’humour, se permit de rire.

      

      
         Ils franchirent la colline et se mirent à plat ventre tandis que Billy observait à travers le viseur de son fusil.

      

      
         — Je vois le matériel largué. J’en dénombre… attendez… j’en dénombre une trentaine, à la louche. Je ne peux pas utiliser le
            dispositif de vision nocturne en même temps que les jumelles, donc je ne suis pas sûr.
         

      

      
         Une lueur commençait à poindre à l’horizon, projetant un halo orangé diaphane au cœur de la vallée. Les volutes de fumée émanant
            du sinistre soufflaient dans leur direction, ce qui signifiait qu’ils étaient face au vent, fort heureusement. Des débris
            de l’épave étaient éparpillés tout le long de la trajectoire de l’engin, matérialisée par un sillon creusé dans la terre à
            l’extrémité duquel le gros de la carcasse de l’appareil s’était définitivement arrêté.
         

      

      
         — On est loin de Houston ? demanda Doc de manière rhétorique tout en sortant une carte de la poche de son pantalon.

      

      
         Son doigt retraça leur itinéraire et s’arrêta. Il vérifia les points de repère géographiques à deux reprises pour déterminer
            leur position.
         

      

      
         — On doit être à quarante kilomètres au nord. Je ne m’étais pas rendu compte qu’on était si proches. Ces créatures là-bas
            viennent peut-être de Houston. N’utilisez que vos silencieux, c’est un ordre. Si vous ressentez le besoin de dégainer vos
            armes de poing, utilisez plutôt un putain de couteau ou un pieu, voire vos poings. On ne peut pas se permettre de courir le
            moindre risque si loin de notre base.
         

      

      
         Ils savaient tous ce qui se produirait s’ils se faisaient détecter ; ils pourraient se retrouver malencontreusement avec une
            méga-horde aux trousses.
         

      

      
         — On progressera lentement, à dix mètres les uns des autres. On rampe à plat ventre jusqu’au bas de la colline. Billy jettera
            un coup d’œil dans son viseur tous les cinq mètres. Une fois en bas, on se regroupe et on décide de la suite des opérations.
         

      

      
         L’équipe mit ce plan à exécution. Arrivés au pied de la colline, ils se regroupèrent et découvrirent que le décompte de Billy
            était exact : seuls une trentaine de morts vivants évoluaient autour de l’épave calcinée et du matériel à proximité. Billy
            avançait en pointe, fusil en joue. Doc donna l’ordre d’engager les hostilités à deux cents mètres. La luminosité du petit
            matin leur assurait une protection suffisante pendant qu’ils explosaient des crânes. Ils restèrent discrets, avançant à couvert.
            Ils éliminaient les macchabées calmement, méthodiquement, tuant définitivement trente carapaces de chair ambulantes et grotesques.
            Les créatures n’étaient pas rapides mais semblaient avoir été exposées aux radiations. Elles étaient bien préservées et leur
            démarche était décidée. Elles venaient probablement de San Antonio ou de la Nouvelle Orléans.
         

      

      
         En arrivant sur le lieu du crash, ils virent la carcasse d’un C-130 coupé en deux parties fumantes. L’arrière de l’appareil
            se trouvait à une dizaine de mètres, couché sur le côté. L’impact avait bloqué les portes de soute en position ouverte.
         

      

      
         Dépassant à moitié de la porte de l’appareil, ils aperçurent quelque chose qu’ils ne s’attendaient pas à voir : une arme en
            forme de javelot. Le projet Ouragan. La moitié inférieure du dispositif était identique au prototype endommagé profondément
            enfoncé dans le sol non loin de l’Hôtel 23.
         

      

      
         — On prend quelques photos et on se barre avant qu’il fasse trop jour. Il faudra qu’on dresse le camp loin, très loin d’ici,
            suggéra Doc à voix basse tout en se saisissant de son appareil photo numérique. Je vais prendre des clichés des instruments
            de bord et de la cargaison. On ne touche à rien, je ne veux pas laisser d’indices visuels qui pourraient informer Remote Six
            de notre présence.
         

      

      
         Doc prit bien soin de n’omettre aucun détail. Il utilisa un chargeur de M4 pour que les membres du PCG, entre autres, se fassent
            une idée de la taille des éléments en incluant dans chaque cliché un objet dont le gabarit servirait de point de référence.
            Doc estimait qu’avec ces informations, les huiles encore en vie seraient en mesure de déterminer l’origine du système d’autopilote
            à fibres optiques, du prototype Ouragan et d’autres modifications étranges apportées à la cellule qui laissaient Doc perplexe
            (et pourtant, il avait passé pas mal de temps à bord des C-130).
         

      

      
         Il aperçut un élément qui dénotait parmi les décombres : une pièce rectangulaire et orange vif que l’impact avait exposée
            aux éléments. Il se saisit immédiatement de son couteau suisse et déplia les pincettes.
         

      

      
         Après avoir pris des photos et rédigé son compte rendu, Doc rejoignit Billy et Disco.

      

      
         — Alors, vieux, t’en penses quoi ? demanda Disco, mal à l’aise.

      

      
         — Je ne sais pas trop, répondit Doc. Envisageons le pire scénario : ce gros épieu nous était destiné. Dans le meilleur des
            cas, l’appareil se dirigeait vers un autre silo à missile nucléaire opérationnel. Faisons comme si la première hypothèse était
            la bonne. Cassons-nous d’ici en quatrième vitesse pour aller pioncer de jour. Retournons aux motos et allons nous installer
            dans un endroit en hauteur.
         

      

      
         — C’est quoi, ça ? demanda Billy d’une voix monocorde, comme il en avait l’habitude, en désignant la grosse mallette en acier
            orange que Doc portait en bandoulière.
         

      

      
         — C’est mon bagage. Je l’emmène, et croyez-moi, ça vaut le coup de s’encombrer de ce truc pour le trajet jusqu’aux motos.
            Ce truc, c’est la boîte noire du C-130. Il semblerait que les personnes qui ont modifié cet avion n’ont pas voulu la retirer
            de peur de modifier le poids et l’équilibre de l’engin. Si on arrive à la raccorder aux bons systèmes, on pourra découvrir
            d’où provenait cet avion.
         

      

      
         Le fait d’être en possession de la boîte noire atténuait quelque peu l’appréhension qu’ils ressentaient depuis qu’ils avaient
            découvert l’arme sonique. Ils disposaient d’un élément tangible, quantifiable. L’ennemi invisible ne leur apparaissait plus
            si menaçant, si invincible. Les miettes de pain sont tombées au sol, et nous allons remonter la piste, se dit Doc tout en transportant la lourde boîte d’acier et de matériaux composites jusqu’aux motos, au sommet de la colline.
         

      

   
      

      XLVI

      
         Oahu
         

         
            Rex et Rico formaient la base du triangle qui encadrait Coco. Huck en était la pointe, en arrière. Ils progressaient pas à pas dans la
               zone à risque. Pour n’importe quel observateur, la situation sur Oahu ressemblait à un ouragan : des morts vivants radioactifs
               peuplaient le pourtour de l’île, et le seul havre de paix semblait en être le centre. Ils profitaient du couvert de la nuit
               pour échapper aux regards des morts qui n’y voyaient goutte dans le noir. Ils craignaient toutefois que cela ne suffise plus ;
               il y en avait trop désormais. Rico avait déjà rafistolé sa combinaison une fois avec une bonne dose de scotch, histoire qu’ils
               n’oublient pas que les niveaux de radiations sur l’île auraient vite raison d’eux s’ils ne prenaient pas toutes les précautions
               nécessaires.
            

         

         
            — Coco, tu ne fais feu que s’ils pénètrent à l’intérieur du triangle, sinon tu finiras par toucher l’un d’entre nous, ordonna
               Rex.
            

         

         
            — Bien reçu.

         

         
            Ils poursuivirent leur progression, jetant des coups d’œil fréquents à leurs boussoles pour ne pas dévier de leur trajectoire.
               Les créatures étaient beaucoup plus rapides que celles du continent. Les morts vivants réagissaient à chaque bruit de pas.
            

         

         
            Un énorme macchabée s’approcha par l’arrière. Huck lui asséna un coup de crosse alors qu’il essayait de le ceinturer dans
               une étreinte radioactive. La chose devait peser cent trente kilos et ressemblait à un sumotori. La goule réagit au coup de
               crosse en arrachant le fusil des mains de Huck, lequel avait passé l’arme en bandoulière. Il se mit à défaire fébrilement
               la lanière pour se libérer avant de se saisir de son arme de poing. Tout se déroula si vite que ni Rex ni Rico n’eurent le
               temps de lui venir en aide ou de le dissuader de faire feu.
            

         

         
            La détonation du pistolet de Huck résonna tandis que la créature lui arrachait son masque de protection et ses lunettes de
               vision nocturne. L’énorme goule mordit la poussière, serrant entre ses dents le masque antiradiation.
            

         

         
            — Bordel de merde ! hurla Huck en enroulant son keffieh autour de sa tête.

         

         
            Le reste des morts vivants réagit immédiatement en entendant la déflagration. Ils convergèrent vers eux à des centaines de
               mètres à la ronde. Huck arracha ses lunettes des griffes de la créature, les essuya sommairement avant de les chausser à nouveau.
               Les autres le couvrirent. Les tirs de M4 en mode semi-automatique ressemblaient à des rafales en mode automatique, car les
               morts vivants accouraient en nombre pour se repaître de leur chair.
            

         

         
            — Ce gras-double de mes deux a arraché mon masque !

         

         
            — Il faut t’adapter et faire avec, mon frère, il faut qu’on continue. Mords ce bout de tissu et imbibe-le de salive. Ça filtrera
               les particules radioactives un peu mieux, suggéra Rex d’une voix posée entre deux rafales tout en poursuivant leur progression.
            

         

         
            Rex savait la vérité, mais se tint coi.

         

         
            Pour l’instant.

         

         
            Huck était condamné, c’était une certitude. Rex avait bien suivi les briefings des responsables du réacteur à bord du sous-marin.
               Il avait même lu le compte rendu sur les retombées du bombardement d’Hiroshima archivé sur le réseau du Virginia. Les taux de radiations élevés avaient détruit l’écosystème local. L’absence de faune et de flore en était la preuve.
            

         

         
            Rex avait remarqué l’absence de rats dans les tunnels de Kunia. Il savait que la situation était critique et que Huck était
               probablement surexposé aux radiations. Désormais, ils livraient une course contre les radiations. Ils devaient quitter cette
               île, échapper à ces macchabées qui étaient autant de Fukushima ambulants.
            

         

         
            Huck avait les yeux en feu et pleurait abondamment tandis qu’ils couraient vers la plage. Leurs armes étaient brûlantes, de
               la fenêtre d’éjection jusqu’à l’extrémité de leurs silencieux. Ils manipulaient leurs armes comme des tisons chauffés à blanc,
               prenant bien garde à ne pas toucher leurs coéquipiers par inadvertance. Ils esquivaient les morts vivants, se glissant sous
               leurs bras, dans leur dos, exécutant un pas de deux sophistiqué avec les créatures. Ils rampèrent sous des voitures irradiées
               pour semer les morts qui les traquaient de toutes parts.
            

         

         
            Rico se retrouva à court de munitions et lâcha son fusil qui pendit en bandoulière. Une autre créature obèse s’approcha de
               lui. Elle n’était pas aussi énorme que le sumotori, mais de peu. Rico se saisit de son arme de secours personnelle, un fusil
               à pompe à canon scié. Il plaça l’arme sous le menton de la créature, pratiquement à la verticale, et appuya sur la détente.
               Des bouts de cervelle volèrent en tous sens. Une pluie de matière grise avariée s’abattit sur eux.
            

         

         
            — Putain, Rico, je ne porte pas de masque ! s’emporta Huck tout en essuyant la substance visqueuse de son visage et de ses
               cheveux.
            

         

         
            — Désolé, mon frère, pas le choix. Fusil à sec.

         

         
            La radio crépita et émit un bip, ce qui signifiait que l’USS Virginia essayait de les contacter.
            

         

         
            — Hourglass, modifiez votre cap de 340°, vous avez dévié de trois cents mètres. Vous devriez entendre le bruit des vagues
               à présent, leur annonça la voix de Kil.
            

         

         
            — On ne peut pas entendre le bruit des vagues parce que Rico nous a tous rendus sourds en tirant au fusil à pompe, mais on
               vous croit sur parole, Kil, répondit Rex tout en regardant sa boussole pour ajuster leur cap magnétique au sol. Tâtez vos
               vestes pour bien repérer où sont vos grenades à fragmentation, dit-il au reste de l’équipe.
            

         

         
            Les quatre hommes inspectèrent leurs vestes et leurs poches pour mémoriser l’emplacement de leurs grenades, si d’aventure
               ils devaient en avoir besoin.
            

         

         
            Tout en luttant pied à pied pour atteindre le rivage, Rico espérait de tout son cœur ne pas avoir à s’en servir comme Griff.

         

         
            À travers les filtres de leurs masques, ils commençaient à sentir une légère odeur d’iode. En levant les yeux, ils constatèrent
               qu’ils étaient beaucoup plus proches de l’eau qu’ils ne le pensaient ; ils étaient bien trop stressés pour regarder au-delà
               des viseurs à point rouge de leurs fusils. Le signal infrarouge était en train de clignoter. Le bateau ne se trouvait qu’à
               une centaine de mètres de leur position.
            

         

         
            Qui a dit qu’il fallait un GPS pour se repérer au sol ? songea Rex tout en remerciant par la pensée sa boussole de marine primitive de leur avoir permis de rejoindre le sous-marin.
            

         

         
            * * *

         

         
            Huck avait du mal à respirer. Les poussières radioactives et les particules de plomb et d’acier qu’il avait inhalées lui irritaient la
               gorge. Il était à la traîne, et essayait de ne pas se laisser distancer. C’est pas l’idée que je me faisais d’une plage paradisiaque, marmonna-t-il à travers son keffieh. Les autres continuaient à courir comme des damnés. L’écart se creusait. La lumière
               de la pleine lune, qui se reflétait sur l’eau et sur le sable fin, les rendit visibles aux yeux des morts vivants. À bout
               de souffle, Huck continuait à avancer. Une créature en caleçon de bain s’approcha à moins d’un mètre de lui quand sa tête
               explosa.
            

         

         
            Il n’entendit aucun bruit de détonation.

         

         
            Délirant à moitié, Huck s’apprêtait à insulter Rico pour l’avoir à nouveau aspergé de matière grise quand le bruit du coup
               de feu rattrapa la balle.
            

         

          

         
            Saien était étendu sur le pont de l’USS Virginia, au pied du massif, armé d’un fusil de combat LaRue de calibre 7,62 mm qu’il avait trouvé dans le casier des forces spéciales.
               Il tirait sur les créatures grâce au dispositif de vision nocturne fourni par le viseur à fusion de données. Il distinguait
               nettement les silhouettes blanches des membres de l’équipe qui évoluaient au milieu des formes plus sombres des morts vivants.
               Huck était à la traîne.
            

         

         
            Le capitaine Larsen avait ordonné que le Virginia se rapproche du rivage, au risque de le faire s’échouer, afin que Saien puisse mettre à profit ses talents de sniper. Avec
               seulement dix-sept balles dans le chargeur, Saien inspirait et expirait à chaque tir. Le tangage du pont lui posait problème,
               mais malgré tout, Saien faisait mouche presque une fois sur deux.
            

         

         
            * * *

         

         
            Le canot était prêt et voguait sur les vagues. Les membres de l’équipe à son bord repoussaient les hordes qui se jetaient sur eux, de l’eau
               jusqu’aux genoux.
            

         

         
            — Qu’est-ce que Huck est en train de foutre ? demanda Coco. Il fait le mariole ? Je pige pas.

         

         
            — Ferme ta putain de gueule. T’as pas remarqué pour son masque ? Il est probablement déjà mort, répliqua Rico sèchement, toujours
               secoué par l’héroïsme inconditionnel dont Griff avait fait preuve à l’entrée de la grotte.
            

         

         
            Huck continuait à se diriger vers le canot avec une armée de morts vivants sur les talons. Rex fit mine de sauter du canot,
               mais Rico le ceintura. Descendre du bateau aurait été suicidaire.
            

         

          

         
            Les tirs de précision de Saien faisaient des ravages et laissaient une traînée de membres et de cadavres irradiés parallèle à la mer,
               derrière Huck. Saien prenait soin de tirer autour de Huck, qui apparaissait dans son viseur hybride comme une silhouette blanche
               solitaire.
            

         

          

         
            Rex et Rico firent feu à leur tour. Ils utilisaient leurs lasers afin que le sniper vise d’autres cibles et que le rendement des tirs
               soit maximal. Rex ordonna à Coco de ne pas tirer ; il ne faisait pas confiance aux talents de tireur d’élite de Coco et Huck
               se trouvait au milieu d’une nuée de morts vivants. Pour autant que Rex puisse en juger, Huck n’avait pas (encore) été mordu.
            

         

         
            — Je suis à sec ! s’écria Rico qui se saisit à nouveau de son fusil à pompe.

         

         
            Coco lança un chargeur plein en direction de Rico.

         

         
            — Prends le mien, il est neuf.

         

         
            Rico inséra le chargeur dans le puits d’alimentation de son M4 et tira la culasse en arrière. Une balle de calibre 5,56 mm
               vint se loger dans la chambre chauffée à blanc. Les jambes de Huck se dérobèrent sous lui au moment où il atteignait le rivage.
               Il s’écroula face la première dans l’eau.
            

         

         
            — Attrape-le, Rico ! ordonna Rex tout en tirant sur les morts vivants aux trousses de Huck.

         

          

         
            Le pont du Virginia était soumis aux caprices des courants marins, malgré l’effet stabilisateur des propulseurs. Il devenait trop dangereux de
               tirer depuis le pont, le risque de tir ami était trop élevé. À travers son viseur à fusion de données, Saien, horrifié, vit
               Rico sauter à l’eau pour récupérer Huck.
            

         

          

         
            Rico pouvait sentir des cadavres noyés sous ses pieds et accéléra le mouvement, espérant qu’aucun de ces macchabées ne soit suffisamment éveillé
               pour percer son pantalon de protection d’un coup de dent. Il rejoignit Huck et le balança sur son épaule comme un sac de pommes
               de terre avant de s’en retourner à pas lents vers le canot.
            

         

         
            Une fois tout le monde à bord, ils s’empressèrent de retourner au Virginia. Derrière eux, la plage grouillait de morts vivants qui semblaient s’en vouloir d’avoir laissé les derniers êtres vivants
               de l’île d’Oahu échapper à leur étreinte impie.
            

         

          

         
            Huck était mort quand ils montèrent à bord du Virginia. Une fois que Rex se fut assuré que Huck ne se relèverait pas, l’aumônier du navire dit une prière depuis la proue du sous-marin
               pendant qu’ils enroulaient Huck dans des draps propres qu’ils refermèrent avec un épissoir et une longueur de paracorde.
            

         

         
            Les membres de l’équipe se regroupèrent autour de la dépouille de Huck pour lui rendre un dernier hommage, ainsi qu’à Griff.

         

         
            Le navire s’éloigna du rivage afin qu’ils puissent jeter leurs combinaisons protectrices dans l’océan. Ils se tenaient nus
               comme des vers à l’avant du submersible tandis que l’équipe de décontamination du sous-marin les frottait de la tête aux pieds
               avec des brosses en nylon, du savon et de l’eau douce froide. On leur administra un traitement anti-radiation et ils subirent
               toute une batterie de tests visant à détecter le moindre signe d’infection.
            

         

         
            Une annonce courte et sans fioriture fut diffusée sur le 1MC avant l’immersion :

         

         
            — Que tous les membres d’équipage qui ne sont pas de quart se rassemblent sur le pont pour une sépulture en mer.

         

         
            L’un des soldats du rang, qui jouait des cuivres dans la fanfare du lycée, joua Taps1 tandis que Huck rejoignait les grands fonds. Ils prononcèrent quelques mots élogieux à tour de rôle, des platitudes du style :
               « sa mort n’aura pas été vaine » et « il a servi sa patrie en héros ».
            

         

         
            Ces mots sonnaient creux aux oreilles de Rico. Il avait perdu deux amis en vingt-quatre heures et échangerait sa place avec
               eux dans la seconde.
            

         

         
            Alors que l’aube embrasait cet horizon d’Oahu autrefois si enchanteur, l’USS Virginia rentra en immersion. À une profondeur de cent mètres et une vitesse de trente nœuds, il fonçait vers la Chine, avec deux
               agents du commando Hourglass en moins à son bord.
            

         

      

      
         Remote Six 
Aujourd’hui
         

         
            — Monsieur, je suis convaincu que vous le savez déjà, mais la procédure exige que je vous en parle, déclara le technicien.
            

         

         
            — Je vous écoute.

         

         
            — Nous avons observé de l’activité sur le site du crash de notre appareil. Il n’est pas à exclure que…

         

         
            — Oui, je sais. Reprenez vos activités.

         

         
            — À vos ordres.

         

         
            Dieu était assis à son poste, en plein cœur du centre des opérations. Il regardait l’écran principal qui diffusait des images
               en temps réel de l’Hôtel 23. Quelques heures auparavant, il avait suivi les pérégrinations du commando Phoenix jusqu’à l’endroit
               où le C-130 s’était écrasé, là où se trouvait une ogive du projet Ouragan. Ils avaient adopté une attitude prudente pour leurs
               émissions radio, ce qui était malin de leur part car Dieu n’avait aucune idée de leurs intentions.
            

         

         
            Il avait essayé de les éliminer en activant à distance l’ogive Ouragan qui dépassait de la porte de soute, mais elle ne fonctionnait
               plus ; elle avait dû être endommagée lors du crash. Il avait même piraté un Reaper équipé de missiles, mais le mauvais temps
               l’avait retardé et il avait dû contourner une cellule orageuse. Le seul appareil dans l’arsenal de Dieu capable de lancer
               l’un des javelots était un drone Global Hawk modifié qui se trouvait au centre d’un cratère noirci ; il avait été abattu par
               un F-18 des semaines auparavant au-dessus de l’Hôtel 23. L’expérience du projet Ouragan à bord d’un C-130 avait échoué.
            

         

         
            Assis dans son fauteuil, il retournait le problème dans tous les sens. Comment puis-je en prendre le contrôle ? se répétait-il. Comment puis-je en prendre le contrôle, bon sang ?

         

      

      
         
            1 Sonnerie militaire de l’armée américaine jouée au clairon ou à la trompette lors d’une descente de drapeau ou de funérailles
               (NdT).
            

         

      

   
      

      XLVII

      
         Quatre jours s’étaient écoulés depuis que l’USS Virginia avait quitté les eaux hawaïennes, quatre jours depuis que Huck avait reçu les honneurs d’une sépulture en mer. Le cap était
            toujours mis à l’ouest, vers la Chine. Le capitaine Larsen faisait les cent pas dans le poste de commande du submersible.
         

      

      
         Il contacta la salle radio par le biais du système intercom :

      

      
         — Kil, du nouveau sur l’état de nos communications ?

      

      
         — Négatif, capitaine. Toujours pas de liaison avec le porte-avions. Nous avons un contact stable avec Crusow, mais il affirme
            avoir perdu le contact avec le bâtiment, tout comme nous. Je travaille sur ce problème. Ce que j’ai de plus proche d’une famille
            se trouve à bord de ce navire et j’ai très envie de les retrouver, répondit Kil d’une voix métallique par le système intercom.
         

      

      
         — Passez me voir.

      

      
         — J’arrive, capitaine.

      

       

      
         Kil quitta la salle radio et glissa le long d’une échelle en chemin vers le poste de commande. Ces problèmes de communication étaient dus
            aux conditions atmosphériques, selon lui. Sa nature optimiste et sa foi dans le principe du rasoir d’Ockham le ramenaient
            à la même conclusion : une interférence météorologique locale ou un problème de matériel. Rien d’insurmontable. Il n’en demeurait
            pas moins que Crusow était lui aussi incapable d’établir un contact avec son émetteur-récepteur à ondes courtes depuis le
            cercle Arctique.
         

      

      
         Kil fit un bref arrêt aux toilettes avant de rejoindre le capitaine Larsen. Il regarda dans le miroir tout en se lavant les
            mains. Sa barbe avait atteint une taille respectable. Rien de comparable avec celle d’un chef de tribu afghane, mais n’empêche.
            Le capitaine disait que c’était bon pour le moral des troupes de se laisser pousser la barbe ; il visait une barbe à la ZZ
            Top ; qui ne tente rien n’a rien. Il la raserait avant de rentrer au bercail. Tara me tuerait si je revenais avec ça, se dit-il en quittant les toilettes avant de négocier le dernier virage menant au poste de commande.
         

      

      
         — Au rapport comme vous me l’avez ordonné, capitán, dit Kil en essayant d’arracher un sourire au vétéran.
         

      

      
         — Kil, prenez une tasse de jus de chaussette et venez par ici, grommela le capitaine.

      

      
         Il se dirigea vers la cafetière et se servit une tasse. Il le prit noir, et s’en délectait par avance. Il se brûla l’œsophage
            en prenant une grande gorgée de ce café infect qu’on trouvait à bord de tous les navires de la Navy, mais Kil n’en avait cure.
         

      

      
         — Bien, que puis-je faire pour vous aujourd’hui, capitaine ? demanda Kil en insistant bien sur le grade en fin de phrase pour
            tous les soldats du rang à portée d’oreilles.
         

      

      
         — Quel est le pire scénario ? répliqua le capitaine Larsen sans ambages.

      

      
         — Eh bien, capitaine, le pire, ce serait qu’on arrive à court de ce délicieux nectar, déclara Kil en buvant une autre gorgée.

      

      
         — Bordel, je ne plaisante pas, Kil.

      

      
         Kil se raidit en réaction à la remontrance du capitaine.

      

      
         — J’imagine que vous me demandez quel est le pire scénario possible à bord du porte-avions. Ma réponse : ils subissent une
            invasion de morts vivants. Maintenant que je vous ai répondu ça, je devine que vous allez me demander le meilleur scénario ?
         

      

      
         Larsen acquiesça.

      

      
         — Soit nos problèmes de communication sont liés à des phénomènes atmosphériques, soit ce sont eux qui rencontrent des soucis
            techniques avec leur matériel. Nous savons que notre équipement est en parfait état de marche. À chaque fois que nous remontons
            à la surface, j’arrive à contacter Crusow, et il me reçoit cinq sur cinq.
         

      

      
         — Poursuivez.

      

      
         — Voici ce que nous savons. Nous avons perdu le contact avec le porte-avions et nous n’avons pas réussi à utiliser nos hautes
            fréquences tertiaires. Nous avons la certitude que notre matériel de communication est totalement opérationnel.
         

      

      
         Le capitaine Larsen acquiesça.

      

      
         — Nous savons que l’équipement de Crusow fonctionne, reprit Kil. Un autre élément que vous avez peut-être occulté : le commando
            Phoenix, à l’Hôtel 23, participe également à cette entreprise, d’une certaine façon. Les seules communications à longue portée
            qu’ils sont capables d’établir sont avec le porte-avions. Si le porte-avions est envahi, ou si ses systèmes de communication
            sont endommagés, le commando Phoenix se retrouve livré à lui-même. Ce que nous ne savons pas, c’est ce qui se passe à bord
            du porte-avions. Selon moi, l’explication la plus plausible de cette absence de communications, ce sont les interférences
            atmosphériques, vraisemblablement un phénomène lié au cycle des taches solaires.
         

      

      
         Le capitaine Larsen se rassit dans son fauteuil, tout en digérant ce qu’il venait d’entendre.

      

      
         — Qu’est-ce que vous savez sur le commando Phoenix ? demanda le capitaine Larsen à contrecœur.

      

      
         — Je sais que l’amiral m’a donné l’ordre de les aider en leur fournissant des informations avant de m’embarquer dans cette
            petite expédition, en laissant derrière moi la seule famille qui me reste et ma petite amie, la mère de mon futur enfant,
            à bord d’un porte-avions qui ne répond plus depuis quarante-huit heures. Je sais également que j’ai dû abandonner ma carte
            d’identité, la seule carte capable de lancer l’ogive nucléaire de l’Hôtel 23 qui se trouve toujours bien à l’abri sur sa rampe
            de lancement.
         

      

      
         — C’est bien noté, répondit le capitaine Larsen. Suivez-moi.

      

      
         Kil suivit le capitaine jusqu’à sa cabine. L’officier ferma la porte.

      

      
         — Je vais aller droit au but. Le projet Phoenix a été conçu pour mettre un terme à la mission Hourglass. Si la situation devait
            virer à l’aigre dans la base chinoise, l’Hôtel 23 pourrait lancer l’ogive sur elle afin de détruire tout équipement ou produit
            biologique jugés dangereux.
         

      

      
         — Quoi ?! Nos dirigeants n’ont donc pas retenu la leçon, capitaine ? s’emporta Kil. Vous avez vu les effets des radiations
            sur eux et sur nous à Oahu !
         

      

      
         — Du calme, commandant. Le commando Phoenix ne recevra pas l’ordre de mise à feu dans le seul but d’éradiquer la population
            morte vivante. Nous savons tous que ça ne servirait à rien. La mission du commando Phoenix consiste à annihiler totalement
            la base chinoise afin de la rendre inoffensive, si nous devions échouer.
         

      

      
         — Très bien. Primo, pourquoi ne pas nous en avoir parlé auparavant, et secundo, qu’entendez-vous exactement par « si nous
            devions échouer » ? demanda Kil.
         

      

      
         — Je ne vous en ai pas parlé parce que j’en ai reçu l’ordre. Deuxièmement, nous n’échouerons pas si nous réussissons à localiser
            et à exfiltrer le Patient Zéro, également connu sous le nom de code « Chang ».
         

      

      
         — Mais pourquoi ? Je ne comprends pas en quoi ça nous aidera de récupérer ce… cette chose, si tant est qu’elle existe, putain.
            Tout ce que j’ai vu jusqu’ici, ce sont quelques photos en noir et blanc d’un crash d’avion, quelques centaines de slides Powerpoint
            top secrètes et d’autres documents ultraconfidentiels remplis de passages raturés.
         

      

      
         — Votre question est légitime, commandant, mais les messages que le PCG m’a envoyés, ainsi que les conversations privées que
            j’ai pu avoir avec des membres de l’état-major, ont réussi à me convaincre. Si nous arrivons à récupérer le spécimen, nous
            serons peut-être en mesure de mettre au point quelque chose, comme un vaccin, d’après les scientifiques du PCG. Ça ne résoudra
            pas nos problèmes les plus urgents, mais ça serait quand même un sacré soulagement de se dire qu’on ne risque plus de crever
            à cause d’une égratignure ou d’une morsure bénigne.
         

      

      
         Le discours du capitaine Larsen ne convainquit pas Kil. Il évita de lui poser des questions sur « Chang ». Il préférait ne
            pas savoir. Il repensa au dernier message crypté de John et faillit changer d’avis, mais il se retint, préférant tempo-riser.
            Il attendit que le capitaine en ait fini avec lui pour pouvoir retourner en salle de radio et continuer à rétablir la communication.
         

      

      
         — Vous savez que nous avons perdu deux agents spéciaux à Hawaï ? demanda le capitaine Larsen.

      

      
         — Oui, bien sûr que je le sais. J’en ai vu un se faire exploser en mille morceaux et l’autre rejoindre les fonds marins, enroulé
            dans un drap. Pourquoi ?
         

      

      
         — Tout ce que je dis, c’est que l’équipe est amputée de deux membres et que nous atteindrons bientôt la baie de Bohai avant
            de remonter le fleuve, déclara le capitaine Larsen en choisissant ses mots, comme s’il entrait centimètre par centimètre dans
            un bain bouillant.
         

      

      
         — Non ! répondit Kil sèchement.

      

      
         — Laissez-moi finir.

      

      
         — Non, bordel de merde. Je ne fais pas partie des forces spéciales et j’ai survécu une année entière par miracle, en passant
            mon temps à m’enfuir et à accumuler les bourdes. Si vous me demandez d’aller sur la terre ferme aux côtés de Rex et Rico,
            vous m’en demandez trop. Il me semble vous avoir dit que j’ai une femme que j’aime et un enfant à naître, à plusieurs milliers
            de kilomètres à l’est d’ici ?
         

      

      
         — En effet.

      

      
         — Ça ne vous a pas traversé l’esprit que j’avais peut-être envie de rentrer pour les retrouver ? s’écria Kil.

      

      
         — N’élevez pas la voix, commandant. Réfléchissez une minute. Est-ce que vous voulez que votre enfant grandisse dans ce monde
            de merde ? Vous ne pensez pas que votre enfant préférerait grandir sans vivre dans la crainte des morts vivants pour le restant
            de ses jours ? Je ne dis pas que nous allons tout régler, je dis juste qu’il existe un espoir. Réfléchissez-y : un espoir.
         

      

      
         — Est-ce que…

      

      
         — Oui, j’en ai terminé. Partez.

      

      
         Kil quitta la cabine du capitaine Larsen en se demandant : Comment ai-je pu être aussi bête ? Il savait que l’amiral s’attendait à ce que le commando Hourglass subisse des pertes, et il s’était douté que le capitaine
            Larsen lui sortirait ce genre de discours à la con vers la fin de leur voyage. Ils pénétreraient bientôt dans les eaux territoriales
            chinoises, le Virginia progressait à vive allure. Kil consulta sa montre et se rendit compte qu’ils feraient bientôt surface pour vérifier l’état
            de leurs communications. L’antenne escamotable à très basses fréquences du sous-marin était inutile sans relais aérien, ce
            qui signifiait qu’ils ne pouvaient communiquer que lorsqu’ils se trouvaient à la surface. Kil sentit l’avant du navire s’élever.
            Il se mit à grimper le long de la coursive pour atteindre la salle radio et effectuer la procédure de vérification.
         

      

      
         Ce n’était pas aujourd’hui qu’il contacterait l’USS George Washington.
         

      

   
      

      XLVIII

      
         Avant-poste quatre – 72 heures auparavant
         

         
            Les hommes dormaient à poings fermés sur des couchettes installées dans les dernières zones chauffées de l’avant-poste. Crusow avait coupé le chauffage
               dans les autres zones, car le diesel était devenu une denrée littéralement plus précieuse que l’or.
            

         

         
            Pour résoudre les problèmes liés à un rythme circadien perturbé par des mois d’exposition continue aux ténèbres puis à la
               lumière, l’un des médecins de la société leur avait donné des somnifères. Crusow avait échangé son stock de somnifères contre
               les pilules stimulantes de Mark. Il se méfiait de l’état de léthargie dans lequel les somnifères le plongeaient. En réalité,
               il détestait le fait que ces pilules l’empêchaient de se réveiller pour échapper aux cauchemars qui le hantaient : la mort
               atroce de sa famille et d’autres souvenirs qui cognaient aux portes de son subconscient durant son sommeil.
            

         

          

         
            Mark dormait sur ses deux oreilles grâce aux somnifères ; il était reposé et lucide. Ses rêves étaient étranges cette nuit-là. Dans l’un d’eux,
               il évoluait loin au-dessus de l’avant-poste et regardait la base d’en haut. Le soleil, à son zénith, inondait la glace et la
               neige de lumière. Il aperçut des points grisâtres tout autour de l’avant-poste, puis il entendit les hurlements. Les milliers
               de points qui encerclaient l’avant-poste dans son rêve étaient des loups.
            

         

         
            L’avant-poste était désormais silencieux. Un peu plus tôt, tout le monde pouvait entendre la respiration laborieuse de Larry.

         

         
            Avant de s’endormir, Mark s’était souvenu que Crusow avait fermé la porte de la chambre de Larry afin d’étouffer le bruit
               des quintes de toux. Ils étaient tous soulagés que Larry ait accepté d’être ligoté à sa couchette. C’était une sage précaution.
               Sa pneumonie s’était sévèrement aggravée ces derniers jours.
            

         

          

         
            Un balai tomba dans la cabine de Larry et rebondit sans bruit sur son matelas.
            

         

         
            Larry franchit la porte et se mit en chasse.

         

         
            La première porte sur laquelle il tomba était celle de Crusow. Il tourna la poignée, en vain. Après avoir frappé la paroi
               sous le coup de la frustration, il se dirigea vers la porte suivante.
            

         

         
            Le pied droit de Larry laissait de drôles d’empreintes : des marques qui ne ressemblaient pas à des traces de pas mais plutôt
               à celles que laisserait une éponge gorgée de peinture rouge. La paracorde qu’il avait utilisée pour s’attacher à sa couchette
               avait arraché une bonne partie de la peau au niveau de sa cheville et de son talon quand il s’était échappé de sa chambre.
            

         

         
            Mark avait pour habitude de toujours laisser la porte de sa chambre entrouverte. Larry n’eut aucun mal à pénétrer à l’intérieur.

         

         
            * * *

         

         
            Mark rêvait à présent d’un gigantesque marais.
            

         

         
            Il se dirigeait vers une grande tour qui se dessinait au loin. Il pataugeait dans une fange qui lui arrivait aux chevilles
               depuis un bon moment. Il était proche de la tour désormais. L’eau était plus profonde, des tourbillons se formaient tout autour
               de lui ; des queues reptiliennes flottaient à la surface de l’eau croupie. Mark se mit à avancer plus rapidement et la tour
               se dévoila plus précisément. Au moment où il comprit ce que la tour représentait réellement, de lourds nuages noirs obscurcirent
               le ciel et de violents éclairs ébranlèrent ce paysage onirique.
            

         

         
            La tour, c’était la fosse, et tous ceux qui s’y trouvaient. Les visages grimaçants des défunts bougeaient et se pressaient
               contre la paroi comme s’ils portaient un masque noir de soie fine. Mark aperçut distinctement le visage de Bret, dont le sourire
               le faisait paraître bien vivant. Un nouvel éclair et il se transforma en mort vivant. Comme les autres, il jouait des coudes
               pour avoir plus de place sur la paroi extérieure de la tour.
            

         

         
            Il fit un nouveau pas dans les eaux putrides et sentit quelque chose craquer sous ses pieds. Un morceau de verre. Une vive douleur lui transperça la jambe et déchira le voile du rêve. Il se réveilla immédiatement en entendant les coups
               de feu.
            

         

          

         
            — Barre-toi ! cria Crusow. C’est Larry, il est foutu !
            

         

         
            Le pied de Mark lui faisait atrocement mal. Par réflexe, il le prit entre ses mains et appliqua un point de pression.

         

         
            Crusow alluma la lumière.

         

         
            Larry était étendu dans une mare de liquides corporels, secoué de spasmes. Crusow avait réussi à abattre Larry avant qu’il
               ne morde Mark, mais la balle de Crusow avait touché Mark au pied.
            

         

         
            Il faisait noir, et il fallait que je tire, se dit Crusow, pris de panique.
            

         

         
            Il avait tiré trois fois sur Larry. Deux balles avaient traversé sa poitrine, et la dernière, sa tête. Kung fit irruption
               dans la salle au moment où Mark et Crusow commençaient à digérer ce qui venait de se produire. Toutes les balles avaient traversé
               le corps infecté de Larry, y compris celle qui avait touché Mark au pied. Une balle imprégnée du sang de Larry.
            

         

         
            Mark était désormais infecté.

         

          

         
            Mark mourut peu avant minuit dans d’atroces souffrances. L’infection remonta le long de sa jambe blessée, en partant du pied qui avait reçu
               la balle, jusqu’à ce qu’il finisse par succomber à un arrêt cardiaque. Mark était le seul vrai ami qui restait à Crusow en
               ce bas monde et la dernière personne à avoir parlé à sa femme avant qu’elle ne soit massacrée par des créatures comme Larry.
               Un autre lien à Trish qui venait de disparaître à jamais. Crusow aurait bien du mal à expliquer ce sentiment à quelqu’un qui
               n’aurait pas vécu ça.
            

         

         
            Kung prit l’initiative de se débarrasser du cadavre de Mark. Crusow ne s’en sentait pas la force. Il caressa plusieurs fois
               l’idée de rejoindre Mark.
            

         

         
            Crusow fit ses adieux à son vieil ami et retourna dans sa chambre, en état de choc.

         

          

         
            Après s’être assuré que Mark ne se relèverait pas, Kung jeta son corps dans la fosse. De retour à l’abri, il trouva Crusow dans sa chambre, les
               yeux dans le vide.
            

         

         
            — Crusow, il faut partir ici ! insista Kung dans son anglais approximatif.

         

         
            — Je suis pas sûr, vieux. Où veux-tu qu’on aille ? rétorqua Crusow tout en réfléchissant au moyen le plus rapide de quitter
               ce bout de glace. Est-ce que cette poutre au plafond serait plus solide qu’un bout de paracorde ?
            

         

         
            — On va au sud, idiot ! s’écria Kung en frappant Crusow à l’épaule.

         

         
            — Je ne sais pas. Laisse-moi tranquille pour l’instant.

         

         
            Kung ne baissa pas les bras. Il s’allongea au pied de la couchette de Crusow pendant les quelques heures qui suivirent, ne
               dormant que d’un œil. Crusow ne s’y opposa pas. Après s’être assuré que Crusow était assoupi, Kung dissimula le fusil de Crusow
               derrière un casier et s’en fut préparer l’autoneige pour leur départ. Kung lutta contre les engelures pendant quarante-cinq
               minutes par une température de - 55 °C, au cœur des ténèbres de l’Arctique, pour préparer l’autoneige.
            

         

         
            Afin de récupérer certains outils dont il avait besoin, il pénétra dans l’une des ailes récemment condamnées. Il alluma les
               lampes branchées sur une batterie de secours. Il faisait si froid à l’intérieur que son souffle semblait se cristalliser et
               tomber comme des flocons de neige. Une épaisse couche de glace recouvrait la pièce. Kung se fit la réflexion que l’avant-poste
               tout entier ne serait qu’un bloc de glace à présent. Il réussit à dénicher la scie à métaux qu’il était venu chercher et quitta
               les lieux.
            

         

         
            Il déplaça le réservoir à biodiesel dans les quartiers d’habitation, rassembla quelques provisions et prépara les chiens et
               leur petit traîneau en vue d’un voyage direction le sud et le grand inconnu.
            

         

      

   
      

      XLIX

      
         Au moment où l’USS Virginia s’aventurait dans ce qui était autrefois les eaux territoriales chinoises, Dean, Tara, Danny et Laura se terraient au fond
            de la cabine de Dean, terrifiés. La porte était barricadée par leurs couchettes et d’autres affaires.
         

      

      
         Les morts frappaient du poing et du plat de la main sur la porte d’une cabine située de l’autre côté de la coursive. Ils n’avaient
            aucun moyen de savoir combien de créatures se trouvaient à l’extérieur.
         

      

      
         Ils récitaient des prières et louaient le Seigneur car les créatures s’attaquaient à une porte qui n’était pas la leur. Ils
            savaient tous que le moindre éternuement, ou les caprices de la chance, pouvaient les condamner à tout moment.
         

      

      
         Cela faisait douze heures qu’ils étaient reclus et qu’ils attendaient du secours. À quelle vitesse l’infection avait-elle
            pu se propager en douze heures ?
         

      

      
         Laura était blottie dans les bras de Tara, en état de choc.

      

      
         — Pourquoi on n’ouvre pas la porte pour leur tirer dessus ? demanda-t-elle.

      

      
         — Nous ne savons pas combien il y en a, ma puce. Nous allons devoir attendre.

      

      
         Ils savaient tous que le bâtiment était toujours sous contrôle militaire. Ils avaient senti les changements de cap ces dernières
            heures, des changements trop méthodiques et maîtrisés pour être l’effet du hasard.
         

      

      
         La Navy garde toujours le contrôle de la passerelle de commande et de la zone du réacteur, c’est déjà ça, se dit Dean.
         

      

      
         Quelque part dans l’énorme superstructure du navire, l’amiral Goettleman activa le système de communication interne :

      

      
         — Ici l’amiral Goettleman. Une infection s’est déclarée à bord et plusieurs équipes sont actuellement mobilisées pour neutraliser
            la menace. Si vous entendez ce message, restez calmes. Une équipe finira par vous trouver très prochainement. Terminé.
         

      

      
         La retransmission résonna à travers tout le navire, ce qui, ironiquement, ne fit que redoubler la frénésie des créatures.

      

      
         Ils avaient tous parfaitement entendu le message, tout comme les créatures dans la coursive.

      

      
         La porte commença à se gondoler et crissa en signe de protestation contre cette intrusion. Danny plissa les yeux pour percer
            la pénombre. Il vit la porte se plier légèrement vers l’intérieur en son milieu. Il était assis à côté de Laura et lui répétait
            que tout irait bien. Le petit garçon qu’il était voulait croire que ces mots étaient vrais, mais une petite voix lui répétait
            qu’il serait sans doute bientôt mort, et que tous deux serviraient de hors-d’œuvre.
         

      

      
         La porte continuait de s’enfoncer, jusqu’à atteindre le point de rupture. La mort commençait à envelopper les survivants de
            ses sombres ailes. Ils fermèrent tous les yeux juste avant que cinq petits trous bien alignés n’apparaissent au-dessus de
            la poignée. Des corps tombèrent au sol avec un bruit sourd.
         

      

      
         — Éloignez-vous de la porte et couchez-vous ! cria une voix familière à l’extérieur.

      

      
         De nouveaux tirs de silencieux de calibre 9 mm trouèrent la porte et les cloisons de la cabine. Danny fut touché à l’épaule
            par le ricochet d’une balle. Il cria de douleur, et d’autres cadavres s’écroulèrent.
         

      

      
         — Ouvrez, c’est moi, Ramirez !

      

      
         Dean se releva d’un bond et arma son pistolet avant de déverrouiller la porte et de tourner la poignée. La porte s’ouvrit
            et ils virent Ramirez et John, équipés d’armes automatiques, couverts d’immondices et de sueur.
         

      

       

      
         — Il faut y aller, le pont tout entier est envahi ! Tara, j’avais une dette envers Kil. Quand tu le reverras, je veux que tu lui dises
            qu’on est quittes, dit Ramirez.
         

      

      
         Tara l’étreignit brièvement. Elle sanglotait de joie à l’idée d’être toujours en vie. Ils quittèrent la cabine sans tarder.

      

      
         Ils progressaient discrètement, en file indienne, en protégeant les enfants au milieu de la file. Annabelle se trouvait dans
            le sac à dos de John. Seule la tête blanche de la chienne dépassait de la fermeture éclair. Elle n’aimait pas trop ça mais
            elle n’essaya pas de s’échapper.
         

      

      
         Annabelle se révéla d’une aide précieuse pour détecter la présence de morts vivants à bord. Comme prévu, John l’avait amenée
            dans la zone où Danny pensait avoir entendu les créatures. Lorsque la grande porte d’acier s’était ouverte pour laisser passer
            des militaires, il n’avait pas cherché à se cacher mais avait feint l’ignorance. Il avait pris Annabelle dans ses bras au
            moment où les gardes l’avaient interpellé. Annabelle avait émis une plainte déchirante et avait uriné sur la chemise de John.
            Elle avait retroussé les babines, ce qui confirmait que les créatures étaient toutes proches. John avait joué l’innocence
            et les gardes les avaient raccompagnés hors de la zone, lui et sa chienne.
         

      

      
         — Dépêchez-vous, nous ne sommes plus très loin de l’écoutille qui mène au pont d’envol ! dit John à la cantonade.

      

      
         Les adultes surveillaient les enfants de très près pendant leur fuite. Des morts vivants pouvaient faire irruption dans les
            coursives à n’importe quel moment.
         

      

      
         Annabelle retroussa les babines à nouveau et se raidit dans le sac à dos de John tout en grognant.

      

      
         — Prépare-toi, Ramirez, l’avertit John.

      

      
         Les morts vivants ne surgirent pas par l’avant ; ils gagnaient sur eux par l’arrière, où Tara et Ramirez protégeaient les
            enfants. Ramirez se retourna et ouvrit le feu en marchant à reculons. Il était en train de changer de chargeur et d’en insérer
            un neuf quand il trébucha contre une marche et tomba sur le dos. Pendant sa chute, son fusil tira une rafale qui zébra en
            diagonale les deux créatures qui s’approchaient de lui. Des morceaux de chair, de muscles et d’os éclaboussèrent les parois
            d’acier et les autres morts vivants qui se pressaient derrière eux.
         

      

      
         Les créatures continuaient à avancer.

      

      
         — À terre, les enfants, bouchez-vous les oreilles ! hurla John avant d’ouvrir le feu sur les monstres décatis qui commençaient
            à s’agglutiner autour du soldat.
         

      

      
         Ramirez, allongé sur le dos, passa en mode automatique. Des bouts de chair et d’os volèrent dans la coursive et jonchèrent
            le sol bleu métallique.
         

      

      
         Les jambes recouvertes de cervelle et d’autres organes, Ramirez se remit rapidement debout et tira une nouvelle rafale sur
            d’autres créatures en approche.
         

      

      
         — Allez, John, barrez-vous d’ici !

      

      
         John atteignit l’écoutille d’accès au pont d’envol et abaissa brutalement le levier. Il donna un coup de pied dans la porte
            pour l’ouvrir. La coursive fut inondée de soleil et ils purent sentir des odeurs d’huile, d’iode et de moteurs.
         

      

      
         — Allez-y ! ordonna John.

      

      
         Les survivants franchirent l’écoutille au pas de course et grimpèrent l’échelle qui menait à la sécurité toute relative du
            pont d’envol.
         

      

      
         Ramirez continuait d’assurer leurs arrières et à tirer quand John lui tapota l’épaule.

      

      
         — À ton tour, Ramirez. Je vais verrouiller l’écoutille.

      

      
         Ramirez négocia l’échelle à toute vitesse pour atteindre la passerelle et glissa sur un barreau en chemin. John tira un dernier
            coup de feu au jugé et ferma l’écoutille. Il sortit un bout de ficelle de sa poche et attacha le levier de l’extérieur en
            position fermée. Ça devrait les retenir un peu, se dit-il.
         

      

      
         En posant le pied sur la passerelle, John put embrasser du regard la totalité du pont. La plupart des avions étaient garés
            au niveau d’en dessous, dans le hangar. John vit des centaines de personnes s’activer. Il se trouvait à l’avant du bâtiment,
            près de la proue et de la catapulte numéro un. En atteignant le pont d’envol, il entendit un message diffusé par les haut-parleurs :
         

      

      
         — À tous les membres d’équipage, ici l’officier de pont. L’amiral m’a informé que nous allions débuter les opérations de nettoyage
            très bientôt. Nous mettons actuellement le cap vers les Keys1. Le réacteur et la passerelle de commandement sont toujours sous notre contrôle. Restez calmes. Terminé.
         

      

      
         Après la diffusion du message, John entendit les créatures tambouriner à l’écoutille d’acier en contrebas. Restez calmes, tu parles, se dit-il.
         

      

      
         John se permit d’admirer brièvement l’océan et fut surpris d’apercevoir une poignée de destroyers voguer en formation autour
            du porte-avions. Un ravitailleur naviguait à bâbord.
         

      

      
         — John, j’ai besoin d’aide, dit Jan en lui tapotant l’épaule.

      

      
         — Qu’y a-t-il ? Est-ce que ça va ?

      

      
         — Le docteur Bricker et moi avons procédé à un tri des blessés un peu plus loin, vers la poupe, au niveau de l’îlot. Je n’arrive
            pas à trouver William et j’ai peur qu’il…
         

      

      
         — N’en dis pas plus. Je vais essayer de le retrouver. Il y a beaucoup de gens sur le pont, lui répondit John d’un ton qu’il
            espérait rassurant. Retourne à l’infirmerie mobile et je te rejoindrai dans pas longtemps, d’accord ?
         

      

      
         — Merci, John.

      

      
         Il entendit Laura pleurer tandis que sa mère allait rejoindre les survivants de l’Hôtel 23.

      

      
         
            1 Archipel situé dans le détroit de Floride qui compte un millier d’îles et d’îlots (NdT).
            

         

      

   
      

      L

      
         USS George Washington – Après l’invasion
         

         
            — Amiral, les créatures contrôlent la plupart des quartiers d’habitation ainsi que les réserves. L’équipage a condamné les écoutilles principales
               dès le début de l’invasion, comme l’a ordonné l’officier de pont. Par conséquent, un grand nombre de créatures se trouvent
               prisonnières des niveaux inférieurs.
            

         

         
            — À votre avis, il y en a combien là-dessous ?

         

         
            — D’après mes calculs, je dirais au moins deux cents, et ce nombre serait beaucoup plus élevé sans la réglementation sur le
               port d’armes obligatoire à bord. Je pense que le nombre de morts vivants dans les niveaux inférieurs n’augmentera pas. Plus
               les survivants élimineront de créatures, plus ils s’épuiseront et plus ils auront de chance de devenir infectés. Le seul nombre
               qui baissera, c’est celui des vivants.
            

         

         
            L’amiral Goettleman balayait du regard le pont d’envol depuis son poste d’observation privilégié. Un énorme camp de réfugiés
               s’était constitué et s’étendait sur la totalité de la superficie du pont. Un plan d’urgence commençait à germer dans le cerveau
               de l’amiral, qui réfléchissait en parallèle à la mise en œuvre de son prochain ordre. Sa première priorité consistait à reprendre
               le contrôle de la salle de communication. La deuxième, trouver un port adapté. Il était hors de question que les morts vivants
               prennent le contrôle du réacteur en pleine mer. Le porte-avions ne serait plus alors qu’une coquille de noix à la dérive. Il
               saisit le combiné et contacta le poste de pilotage situé au niveau supérieur.
            

         

         
            — Léger changement de cap, officier de pont. Cap sur Key West, et faites attention au tirant d’eau.

         

         
            — Très bien, amiral, répondit l’officier de pont à l’autre bout du fil.

         

         
            Après avoir entendu les ordres de l’amiral, Joe ne put s’empêcher de demander :

         

         
            — Pourriez-vous m’expliquer le but de la manœuvre, amiral ? J’ai peur de ne pas saisir.

         

         
            — J’ai l’intention de mouiller l’ancre à Key West afin de nous préparer au pire. Si nous perdons trop de membres d’équipage,
               nous ne serons plus en mesure de manœuvrer ce bâtiment. Si cela devait se produire, je préfère être près d’une île, un endroit
               que nous pourrions sécuriser et défendre. Key West abrite un aérodrome de la Navy. Nous pourrons faire sauter les ponts et
               nous isoler. Des nouvelles du commando Phoenix et de la boîte noire qu’ils ont récupérée ?
            

         

         
            — Nos informaticiens étaient en train d’essayer de compiler le logiciel pour extraire des coordonnées GPS de la boîte noire
               quand ils ont perdu le contrôle du réseau. D’après eux, quelqu’un a tenté de s’infiltrer pour altérer le logiciel. L’intrusion
               n’a duré que quatre minutes. Ce qui est étrange, c’est que le programme était déjà achevé quand nos gars ont rebooté les serveurs
               du bâtiment pour essayer de le compiler. Ils n’ont pas eu le temps de vérifier le code ligne par ligne, ils ont donc transmis
               le logiciel à l’Hôtel 23. Le commando Phoenix ne rentrera pas de mission avant plusieurs heures et nous ne saurons pas s’ils
               ont réussi avant d’avoir rétabli le contact.
            

         

         
            — C’est une priorité, Joe. Je veux que les premières équipes reprennent le contrôle de la salle radio. On s’occupera de cette
               histoire de piratage informatique plus tard. Si ça se trouve, c’est l’équivalent chinois de notre CYBERCOM. Le Virginia atteindra bientôt la mer de Bohai. Ils y sont peut-être déjà. Le commando Hourglass va s’aventurer dans ce qui fut la Chine
               communiste. Le capitaine Larsen et ses hommes seront certainement très intéressés de savoir ce qui se passe ici.
            

         

         
            — À vos ordres. Les marines tenteront de sécuriser les salles de communication en priorité. Une fois qu’ils auront réussi,
               nous rétablirons le contact avec le commando Phoenix et, je l’espère, avec le commando Hourglass.
            

         

         
            — Et pour l’avant-poste ?

         

         
            — Ça fait plusieurs cycles qu’ils n’ont pas répondu à nos transmissions. Probablement la météo.

         

         
            — Probablement.

         

         
            Goettleman regarda à nouveau le campement en train de se former en contrebas.

         

         
            — Bon sang. Il faudra qu’on poste des snipers en hauteur pour surveiller le pont d’envol. Au moindre signe d’invasion, on
               ouvre le feu.
            

         

         
            — À vos ordres.

         

         
            Joe marqua une pause et s’assura que personne ne pouvait les entendre.

         

         
            — Amiral, on va tous y passer.

         

         
            — Oui, c’est fort probable. Mais je n’ai jamais renoncé, pas une seule fois de toute ma vie. Je me battrai jusqu’à ce que
               je devienne l’un d’entre eux ou que je pourrisse au soleil avec une balle au milieu du front. Vous êtes l’élite de la CIA,
               alors cessez vos jérémiades. On se battra à mains nues sur des canots de sauvetage s’il le faut.
            

         

      

   
      

      LI

      
         Eaux territoriales chinoises
         

         
            — Quartier-maître, immersion périscopique, ordonna le capitaine Larsen.
            

         

         
            — Oui-da, capitaine.

         

         
            Une fois cet ordre transmis au timonier, le submersible commença à voguer juste en dessous de la surface de la mer de Bohai.
               Le périscope était déployé et fendait les eaux turquoise. Les capteurs sophistiqués du Virginia n’avaient détecté aucun reliquat de la puissance militaire chinoise. S’il restait encore des membres des forces armées chinoises,
               ils devaient se trouver dans une situation similaire à celle de l’armée américaine : en nombre extrêmement réduit, au bord
               de l’extinction. Coco surveillait les ondes radio. La seule transmission chinoise qu’il intercepta était un message automatique
               du service d’information de l’un des terminaux de l’aéroport international de Pékin. Coco en déduisit que certaines parties
               de l’aéroport devaient fonctionner avec une source d’énergie renouvelable. Il changeait de fréquence en permanence, passant
               la bande radio au peigne fin pour protéger le sous-marin et tenter de récupérer des bribes d’information qui pourraient leur
               être utiles dans leur mission.
            

         

         
            Le capitaine observait la situation sur la terre ferme par le système optique en circuit fermé du périscope.

         

         
            — On dirait qu’il y a un bon paquet de morts vivants chinois, quartier-maître, dit-il, un cigare éteint au coin de la bouche.

         

         
            — J’aurais pu vous le dire sans regarder, capitaine.

         

         
            — Ouais, je n’en doute pas. Kil, vous êtes là ?

         

         
            — Oui, capitaine, répondit Kil en sortant d’un recoin situé près d’une console.

         

         
            — Il serait judicieux de dire aux techniciens en charge des drones de se préparer. Nous allons devoir effectuer une reconnaissance
               aérienne de la zone et de l’aérodrome chinois.
            

         

         
            — Je vais dire à l’équipe de préparer les engins au lancement. Autre chose ?

         

         
            — Oui, commandant. Je me demandais si vous aviez réfléchi à notre précédente conversation ?

         

         
            — Oui, capitaine, et j’ai bien peur que ma réponse reste la même.

         

         
            Le capitaine se pencha vers Kil.

         

         
            — Alors Rex et Rico devront aller au turbin tout seuls, j’en ai bien peur. Et dire qu’ils viennent juste de perdre Griff et
               Huck. Ça risque d’être compliqué. Vous voulez que je leur dise, ou bien vous vous en chargez ? J’aimerais vous rappeler que
               nous disposons d’un arsenal bien fourni et que Pékin n’a pas été la cible d’ogives nucléaires. Le Virginia était déjà un sous-marin d’appui aux forces spéciales avant que tout ceci n’arrive, et c’est toujours le cas.
            

         

         
            — Je leur dirai moi-même, capitaine.

         

         
            — Parfait. Oh, une dernière chose. Nous bénéficierons d’un appui aérien plus conséquent que prévu pour le commando Hourglass.

         

         
            — Qu’entendez-vous par là ?

         

         
            — Par ici, dit le capitaine Larsen en faisant signe à Kil de le suivre jusqu’au SCIF.

         

         
            Ils franchirent la porte et se retrouvèrent totalement isolés du reste du submersible. Coco était assis à son terminal, le
               commandant Lundy penché par-dessus son épaule. Il parcourait les données extraites dans la base de Kunia.
            

         

         
            Coco fit disparaître les données de l’écran quand Kil et le capitaine Larsen pénétrèrent dans la pièce.

         

         
            — Nous disposerons d’un appui aérien, un SR-71 boosté aux amphétamines. Les capteurs de cet engin sont beaucoup plus performants
               et peuvent couvrir une superficie bien plus importante. Les gars sauront si une menace s’approche avant que le danger ne soit
               sur eux, déclara le capitaine Larsen.
            

         

         
            — Quelle base aérienne ? demanda Kil, sceptique. On est loin de la maison.

         

         
            — Je ne peux pas vous le dire pour la bonne raison que je l’ignore.

         

         
            — Quel appareil alors ?

         

         
            — Un Aurora de chez Lockheed. En fait, il porte un autre nom, mais tous les programmes hypersoniques de Lockheed depuis les années 60
               portent le nom de code « Aurora ». Il est rapide, possède un système de renseignement par imagerie et un logiciel d’indicateur
               de cibles terrestres mobiles. Il survolera la zone à une altitude de plus de vingt-cinq mille mètres pendant six heures.
            

         

         
            — Si ce truc a fait le trajet depuis les États-Unis, il a dû se ravitailler en chemin. Quand est-ce qu’il sera au-dessus de
               nous ? demanda Kil.
            

         

         
            — Le PCG nous a informés il y a cinq jours que l’Aurora serait au-dessus de nos têtes à dix heures demain, heure de Greenwich. Bien sûr, c’était avant qu’on perde le contact avec
               le porte-avions, mais je ne pense pas que cela affecte les performances de cet appareil. Pour ce qui est du ravitaillement,
               l’Aurora ne carbure pas au JP-5. Quand vous direz à Rex que vous ne ferez pas partie de son équipe, vous pourrez peut-être lui en
               toucher deux mots.
            

         

         
            — Merci du renseignement, capitaine.

         

         
            — Pas de quoi, Kil.

         

         
            Kil sentit le regard du capitaine dans son dos quand il quitta le SCIF. Le vieux briscard était en train de le manipuler,
               et le pire, c’était que ça marchait.
            

         

          

         
            Kil se dirigeait vers la poupe du gigantesque sous-marin tout en repensant à ce que le capitaine Larsen venait de lui dire. Il allait rendre
               une petite visite à Rex et Rico. Kil frappa à leur porte. Il n’aimait pas l’idée de pénétrer dans les quartiers de quelqu’un,
               sauf en cas d’absolue nécessité.
            

         

         
            — Qui est-ce ?

         

         
            Kil reconnut la voix de Rex de l’autre côté de la porte.

         

         
            — Kil.

         

         
            — Vous voulez dire le commandant Kil ?

         

         
            — Ouais, si vous voulez.

         

         
            — Désolé, pas d’officiers à nos petites sauteries.

         

         
            Kil pénétra dans la pièce malgré tout.

         

         
            — Écoutez, le capitaine m’a dit que vous partiez en mission demain. Nous disposerons d’un appui aérien à partir de dix heures,
               heure de Greenwich, les informa Kil.
            

         

         
            Rex se leva, soulageant de son poids une couchette bien encombrée.

         

         
            — Et vous ?

         

         
            — Comment ça moi ?

         

         
            Rico ouvrit le rideau bleu qui donnait sur sa couchette et se mêla à la conversation :

         

         
            — Larsen nous a dit ce matin que vous alliez vous joindre à nous. C’est vrai ? demanda-t-il.

         

         
            — Quel enfoiré, lâcha Kil en secouant la tête et en serrant les poings.

         

         
            — Vous faites pas de bile, on n’est pas dupes. Larsen nous manipule tous, le rassura Rex. Mais c’est sûr que votre aide serait
               pas du luxe. On a tout un trésor de guerre ici, jetez un coup d’œil.
            

         

         
            Rex tira un rideau donnant sur une couchette vide et désigna un tas de fusils de combat.

         

         
            — Quand tout a commencé à partir en vrille, des unités de récupération ont pillé divers arsenaux militaires dans tout le pays.
               La plupart de ces armes fournies par l’État étaient vraiment merdiques. Des amis à nous nous ont filé un coup de main lors
               d’un des derniers pillages organisés sur le continent. Ils ont pris deux hélicoptères et ont pillé l’usine d’un fabricant
               privé en plein cœur du Texas, et ils ont trouvé ça, dit Rex en indiquant le tas de fusils noirs.
            

         

         
            Il en saisit un et le lança à Kil.

         

         
            — C’est un LaRue calibre 7,62 mm avec un canon de 45 cm. Ça vous fait sauter une cervelle à neuf cents mètres dans les mains
               d’un tireur d’élite.
            

         

         
            Le fait de tenir le fusil de combat entre ses mains fit remonter à la surface des sensations enfouies depuis ce qui lui semblait
               être des années, depuis son exil dans les terres arides infestées de morts vivants du Texas. Le poids du fusil lui rappela
               cet individualisme sans concession qu’il avait adopté alors. Il rendit le fusil à Rex, à contrecœur.
            

         

         
            — Kil, je vois que ça cogite là-dedans. Va parler à ton ami. Il est plutôt doué avec les fusils à longue portée. Tu croyais
               que Rico et moi on n’avait pas remarqué à Hawaï ?
            

         

         
            — Putain, tu m’étonnes, ce type est un vrai tueur, s’écria Rico depuis sa couchette. (Il portait une oreillette et claquait
               des doigts en suivant le rythme d’un morceau de musique.) En plus, on sait que vous avez survécu à tout ce merdier pendant
               des mois. On a lu tous les rapports, alors pas la peine de nous sortir un couplet du style « on n’est pas préparés pour ça ».
               Nous non plus on n’a pas suivi de cours magistraux sur la survie en cas d’apocalypse zombie à l’académie, donc on part sur
               un pied d’égalité.
            

         

         
            Kil resta de marbre pendant quelques secondes avant de prendre la parole. Il choisit ses mots avec soin :

         

         
            — Il faut qu’on commence à planifier la mission ce soir.

         

         
            — Ouais, génial ! Je te l’avais bien dit, Rex, qu’il accepterait ! jubila Rico.

         

         
            Rex lança à nouveau le fusil à travers la pièce ; Kil le rattrapa sans sourciller.

         

         
            — Quel petit nom tu vas lui donner, Kil ?

         

         
            — Je vous le dirai quand on reviendra, déclara Kil d’une voix blanche.

         

         
            Il était encore sous le choc de la décision qu’il venait de prendre, mais il comprit que ce choix avait été fait bien avant
               aujourd’hui.
            

         

         
            — Tu es sûr que tu veux ce modèle ? Le chargeur n’a que vingt munitions et il est plutôt lourd.
            

         

         
            — Je vais vous expliquer mon raisonnement : une créature sur six environ se relevait après avoir reçu une balle de mon M4
               dans le crâne. Faites le calcul, et vous verrez que ça fait juste cinq tirs en moins avec le calibre.308 mm et je vous garantis qu’une balle de ce truc les élimine pour de bon. J’ai vu Saien en abattre à huit cents mètres. Ça compense largement le poids
               et la perte en munitions, à mon humble avis.
            

         

         
            — Ouais, Rico et moi on a pu le constater lors de l’exfiltration de Kunia. Certaines de nos balles ricochaient contre leurs
               crânes ; ça faisait chuter les créatures mais elles se relevaient et continuaient à nous courir après. Pas cool.
            

         

         
            Kil se dirigea vers la porte.

         

         
            — Je vais parler à Saien. Rendez-vous au SCIF à midi pour qu’on pose tout ça sur le papier et qu’on décide de la marche à
               suivre.
            

         

         
            — Ça marche. À bientôt, dit Rex alors que Kil franchissait le pas de la porte.

         

      

   
      

      LII

      
         Hôtel 23 – Sud-est du Texas
         

         
            — Bienvenue au bercail, enfoirés !
            

         

         
            C’est ainsi que Hawse accueillit Doc, Billy et Disco après leur expédition sur le site du crash du C-130.

         

         
            Doc portait une grosse mallette orange attachée à son sac à dos.

         

         
            — Ils t’ont dit ce qu’on a trouvé, Hawse ?

         

         
            — Oui, le relais a fonctionné. Les gars qui s’occupent de l’A-10 seront bientôt en sous-effectif mais ils ont transmis votre
               message. Le porte-avions a envoyé un fichier qui permettra à l’ordinateur portable d’extraire les coordonnées GPS de la boîte
               noire. D’après eux, il devrait y avoir un port USB sous la coque.
            

         

         
            — Parfait, mettons-nous au boulot. Je veux savoir où ces salopards se terrent, dit Doc.

         

         
            — Autre chose, chef. J’ai perdu le contact avec le porte-avions.

         

         
            — Quoi ? Il me semble que tu viens de me dire qu’ils t’avaient envoyé un programme pour la boîte noire ?

         

         
            — Oui, mais je n’ai pas pu les recontacter depuis. Aucune réponse sur le canal principal, l’alternatif ou le tertiaire.

         

         
            — Fais en sorte que ça fonctionne, Hawse. Je n’ai pas encore une vue d’ensemble de la situation, mais je sais qu’il va se
               passer quelque chose dans pas longtemps. Lors du briefing auquel on a assisté avant de sauter dans ce merdier géant, on nous
               a dit de nous tenir prêts aux environs de la nouvelle année.
            

         

         
            — Je ferai de mon mieux, mon pote. Notre équipement fonctionne nickel, j’ai vérifié. Tous les voyants sont au vert, nous disposons
               d’une connexion totale avec l’avion. Ça vient de chez eux, affirma Hawse.
            

         

         
            — Bon sang, j’espère que ce n’est pas le cas. C’est grâce à eux qu’on sortira de ce trou à rats, dit Disco qui observait Billy
               en train d’aiguiser son tomahawk.
            

         

         
            — Qu’est-ce que tu penses de tout ça, Billy ?

         

         
            — Je pense que nous devrions nous concentrer sur ce que nous pouvons changer.

         

         
            — Ouais, répondit Doc. Continue de bosser sur les communications, Hawse. De mon côté, je vais ouvrir cette boîte au marteau
               et au pied-de-biche.
            

         

         
            Des couches successives de fibres de carbone, d’acier, d’aluminium et autres matériaux composites protégeaient les entrailles
               de la boîte d’un éventuel crash ou d’un incendie. Doc entreprit d’enlever méticuleusement la coque extérieure à l’aide du
               pied-de-biche.
            

         

         
            Le passage du temps était rythmé par le bruit de la pierre à aiguiser que Billy passait sur le fil de son tomahawk. Doc vit
               Billy raser une partie de sa barbe naissante avec cette arme barbare, ce qui prouvait l’efficacité de son tranchant.
            

         

         
            — Billy, Hammer n’aiguisait jamais cette arme autant que toi. Combien de temps comptes-tu la garder ?

         

         
            — Jusqu’à ce que j’en aie tué cent avec.

         

         
            Après une heure à pester, les articulations en sang, Doc finit par accéder au port USB.

         

         
            — Hawse, le câble.

         

         
            — Euh, d’accord. Je reviens dans quelques semaines. Je vais à la boutique informatique du coin. Attends, je vais d’abord les
               appeler pour voir s’ils sont ouverts vingt-quatre heures sur vingt-quatre.
            

         

         
            — Tu te fous de ma gueule, pas vrai ? Il n’y a pas un seul câble USB dans toute la base, avec tous ces ordinateurs ?

         

         
            — La plupart du matos date de Mathusalem. Des années 90 au moins. Voire même du début des années 90. Y’a que des putains de
               ports parallèles. Peut-être que… et puis non, oublie.
            

         

         
            — Quoi ?

         

         
            — Ça marchera pas. Il faudrait débrancher l’un des systèmes vitaux de la base, déclara Hawse.

         

         
            — Je l’emmerde, ce système vital ! Il nous manque juste un câble USB pour trouver la cachette des grands méchants. Qu’est-ce
               que tu étais sur le point de dire ? insista Doc.
            

         

         
            — Eh bien, il y a un câble USB à la surface, au niveau du réseau d’antennes de communication. Il faudrait qu’on aille là-bas
               et qu’on débranche le câble, ce qui nous empêcherait d’utiliser le système de communication par rafales. C’est toi qui vois,
               mon vieux, mais si on ratait un message en provenance du porte-avions pendant qu’on fait mumuse avec cette boîte orange…
            

         

         
            — Le jeu en vaut la chandelle. Billy, Hawse et toi allez là-haut, immédiatement. Dépêchez-vous, le soleil va bientôt se lever.

         

         
            — C’est parti, dit Hawse.

         

          

         
            Les deux agents atteignirent la surface au moment où le soleil affleurait à l’horizon à l’est. Le ciel était d’un bleu profond, les étoiles
               s’effaçaient. Il faisait trop sombre pour y voir à l’œil nu, et trop jour pour utiliser les lunettes de vision nocturne.
            

         

         
            — J’enlève mes lunettes, mon pote, dit Hawse.

         

         
            Billy tourna la tête et le regarda à travers ses yeux électroniques verts.

         

         
            — Pas moi.

         

         
            — Le bousin se trouve un peu plus loin, dit Hawse. Dépêchons-nous et redescendons en vitesse. J’ai un drôle de pressentiment,
               comme si on était encerclés, ou quelque chose du genre. Comme dans les dessins animés, quand il fait noir et qu’on voit des
               yeux regarder de partout.
            

         

         
            — Arrête de parler, murmura Billy.

         

         
            Il s’immobilisa pour renifler l’air et balayer les environs du regard.

         

         
            — Quoi ? T’as vu quelque chose ?

         

         
            — Non. Finissons-en.

         

         
            Ils atteignirent le poste de communication et commencèrent à défaire la coque étanche qui protégeait le réseau de câbles.
               Le soleil commençait à poindre à l’horizon.
            

         

         
            Sans crier gare, deux créatures émergèrent des broussailles touffues du Texas et foncèrent tels des vélociraptors sur Hawse
               et Billy pendant que ces derniers étaient empêtrés dans les câbles. Les grognements affamés furent les premiers signes avant-coureurs
               de l’attaque des morts vivants.
            

         

         
            — Bordel de… contact ! hurla Hawse en faisant décrire à son arme un demi-cercle et en tirant au jugé.

         

         
            Billy laissa tomber le matériel de communication et dégaina son arme de poing. Il avait passé son fusil dans son dos pour
               travailler sur l’équipement électronique, il lui était donc difficile de s’en saisir rapidement. Les tirs de fusil de Hawse
               ricochèrent contre l’épaule de la créature qui approchait, la faisant reculer de quelques pas.
            

         

         
            Billy ouvrit le feu avec son Glock sur l’autre créature qui fondait sur eux à toute vitesse. Il l’arrêta net avec deux balles :
               une dans le cou, la deuxième dans la tête. La première créature, qui ne ressentait pas du tout sa blessure à l’épaule, se
               précipita en hurlant tout droit sur le canon du fusil de Hawse et essaya de lui arracher la tête. Billy voulut lui venir en
               aide mais il ne pouvait tirer sans risquer de tuer Hawse par la même occasion. Hawse tira une rafale de dix balles qui lui
               firent exploser l’estomac, sans effet notable. Les entrailles inertes et en décomposition de la créature se déversèrent sur
               les chaussures de Hawse.
            

         

         
            Le canon de son arme commençait à s’enfoncer dans l’estomac explosé de la créature au fur et à mesure qu’elle avançait sur
               lui. Il ne pouvait plus manier son arme et viser la tête du macchabée. Ce dernier continuait à s’agiter et à éructer. Hawse
               luttait de toutes ses forces pour le tenir à distance.
            

         

         
            Aucun des deux agents ne pouvait déceler une once d’humanité chez la chose qui se tenait devant eux. La créature était boursouflée,
               glabre, édentée ; son pantalon était en lambeaux, ses chaussures tellement usées qu’elles laissaient voir des pieds faméliques.
            

         

         
            Billy passa son Glock dans sa main gauche et sortit son tomahawk. Il contourna la créature, fit un pas en arrière et frappa
               le crâne du mort vivant avec une force prodigieuse. Il fendit la tête de la créature jusqu’au niveau des épaules, révélant
               le crâne, le cerveau et la moelle épinière. Elle s’écroula au sol, glissant le long du canon de l’arme de Hawse. Hawse pointait
               toujours son fusil vers l’avant et visait, sans le faire exprès, le torse de Billy.
            

         

         
            — Écarte ce putain de truc, dit Billy.

         

         
            — Oui. D-désolé. Ils étaient rapides… On a failli y passer mon vieux ! Ils nous traquaient. J’ai senti qu’on nous observait
               depuis les buissons. Pas toi ?
            

         

         
            Billy essuya son tomahawk sur l’herbe jaune avant de répondre :

         

         
            — Ouais. J’ai senti quelque chose.

         

         
            Il retourna vers le matériel électronique et enleva ses lunettes de vision nocturne.

         

         
            Le soleil était désormais au-dessus de l’horizon. Ils allaient devoir être rapides et efficaces.

         

         
            — C’est sous la mousse, dans cette mallette renforcée, sous l’émetteur-récepteur, expliqua Hawse à voix basse en vérifiant
               ses arrières à intervalles réguliers.
            

         

         
            — Concentre-toi, Hawse, dit Billy. Contente-toi de prendre le câble pour qu’on puisse se barrer vite fait.

         

         
            Hawse suivit le câble pendant une bonne minute au milieu d’une forêt de fils divers avant de le détacher soigneusement de
               l’unité centrale reliée à l’un des autres boîtiers de communication. Il marqua l’emplacement du câble avec un stylo à l’encre
               argentée pour pouvoir le rebrancher sans perdre de temps une fois qu’ils auraient extrait les données de la boîte noire.
            

         

         
            Ils rebroussèrent chemin vers la trappe d’accès au pas de course et éliminèrent deux créatures de plus en chemin. Les champs
               tout autour semblaient avancer vers eux. Les créatures étaient à leurs trousses. Hawse et Billy apercevaient tous deux des
               silhouettes à l’orée des arbres. Ils étaient bien forcés de croire les rapports rédigés par l’ancien commandant de la base.
               La peur n’altérait pas la réalité des faits ; Billy et Hawse précisèrent plus tard dans leur rapport qu’ils avaient senti
               des milliers d’yeux morts vivants se poser sur eux tandis qu’ils rejoignaient la base en courant avec un câble USB de rien
               du tout, mais au combien précieux.
            

         

      

   
      

      LIII

      
         — Saien, il faut qu’on parle, dit Kil en entrant dans la cabine où Saien était en train de jouer sur une petite tablette tactile. Où est-ce
            que tu as chopé ça ? demanda Kil, peu habitué à voir Saien jouer.
         

      

      
         — Un des marins m’a laissé la lui emprunter en échange de leçons de tir à longue distance. En ce moment, j’utilise des plantes
            pour buter des… bah, laisse tomber. Je suis sûr qu’on peut trouver un arrangement si tu veux jouer, dit Saien, tout sourire.
         

      

      
         — Tu plaisantes ou quoi ? Pose ce bidule. Il faut que je te parle.

      

      
         — À quel sujet ? dit Saien en éteignant la tablette.

      

      
         — Nous sommes dans les eaux territoriales chinoises et à moins d’un mille nautique de la côte. J’ai regardé par le périscope.
            Il y a un paquet de créatures, du moins sur la côte de Bohai. Bref, le commando Hourglass mettra pied à terre demain quand
            les drones auront effectué des vols de reconnaissance.
         

      

      
         — Continue, dit Saien.

      

      
         — L’équipe a perdu deux membres à Hawaï, lâcha Kil, et je pense que je suis suffisamment inconscient pour y aller avec eux.

      

      
         — Eh bien, tu parles d’une volte-face… Je ne te voyais pas du genre à prendre des risques, et ça, c’est plutôt très, très
            risqué. Tu serais déjà mort si tu avais pris ce genre de risque pendant nos folles aventures en Amérique.
         

      

      
         — Oui, il est possible que je n’en revienne pas vivant. C’est pour cette raison que je voudrais que tu gardes quelque chose
            pour moi.
         

      

      
         — De quoi peut-il bien s’agir ?

      

      
         — De mon journal de bord. Je veux que Tara le récupère, et il n’y a personne d’autre à qui je souhaite le confier. Il y a
            deux-trois paragraphes qui te concernent là-dedans, mais je n’ai rien à cacher. Rien que je ne pourrais te dire en face.
         

      

      
         — Je me vois obligé de refuser. Je ne peux pas le faire, répondit Saien d’un ton grave.

      

      
         — Je me disais que tu pourrais au moins…

      

      
         — Non, c’est non. J’irai en Chine avec toi et les autres, et nous mettrons un point final au dernier chapitre de ce journal.
            Ensemble.
         

      

      
         Kil prit le temps de digérer cette information.

      

      
         — Saien, je ne pourrai jamais assez te remercier, l’ami. Je sais que Rex et Rico sont des gens bien, mais ils n’ont pas défoncé
            des ponts à coups de char avec moi, ni repoussé des hordes de ces saloperies, ni dormi sur le toit d’un wagon à charbon. Tu
            vois ce que je veux dire ?
         

      

      
         — Oui, j’ai bien saisi. Quand est-ce qu’on met le plan au point ? demanda Saien.

      

      
         — On a rendez-vous au SCIF dans quatre-vingt-dix minutes. Je te fais un topo de ce que je sais déjà pour qu’on soit sur la
            même longueur d’onde.
         

      

      
         Kil évoqua les messages codés de John et informa Saien de l’existence de l’appui aérien dont ils devraient bénéficier pendant
            l’opération.
         

      

      
         — Comme tu peux le voir, on a tout de même une chance de réussir. On n’est pas complètement livrés à nous-mêmes et démunis,
            dit Kil.
         

      

      
         — En effet. Ton pays t’a caché pas mal de choses. Combien de secrets se trouvent encore derrière des portes blindées dans
            un abri souterrain ?
         

      

      
         — Dieu seul le sait.

      

      
         Après avoir repéré l’emplacement de la base le long du fleuve, Kil en fit un croquis dans son journal.

      

       

      
         Avant de se rendre au SCIF pour planifier la mission, Kil fit un arrêt en salle de radio pour prendre des nouvelles auprès des agents
            en faction.
         

      

      
         — Du nouveau ? demanda-t-il à l’opérateur.

      

      
         — Non, commandant, toujours aucun contact. Rien que les messages HF préenregistrés en provenance de Keflavik, les rediffusions
            de la BBC et les messages de l’aéroport de Pékin. Le spectre est calme. Le sonar a enregistré un écho aujourd’hui ceci dit.
         

      

      
         — Le sonar ? On a repéré un autre submersible ?

      

      
         — Les gars disent avoir entendu quelque chose, mais ils n’en mettent pas leur main à couper qu’il s’agisse d’un autre navire.
            Il faudrait leur en parler pour en savoir un peu plus, commandant. Je n’étais pas présent.
         

      

      
         — Pas de souci, continuez d’essayer de contacter le porte-avions. Je me rends sur la terre ferme demain, et je serai probablement
            absent quelques heures, voire plus.
         

      

      
         — Vous y allez aussi ? Commandant, si seulement vous saviez dans quoi ils vont…

      

      
         — Justement, je préfère ne pas savoir. Oubliez ça, dit Kil. Concentrez-vous sur les communications, et rien d’autre. Je vous
            verrai à mon retour.
         

      

      
         — Oui-da, commandant.

      

      
         Kil et Saien reprirent leur chemin vers le SCIF en se faufilant à travers les coursives exiguës.

      

      
         — Voilà, la machine est lancée, dit Kil sur le ton de la plaisanterie. Bientôt, tout le monde à bord sera au courant que nous
            allons à terre. On ferait mieux de planquer nos affaires pendant notre absence. Je ne pense pas que beaucoup de monde s’attende
            à ce qu’on revienne. Des mains lestes risquent d’entrer en action pendant qu’on sera partis.
         

      

      
         — Quelle machine ? demanda Saien.

      

      
         — La machine à rumeurs, les cancans, les ragots, tout ça.

      

      
         — Ah, comme les rumeurs qui circulent à propos du porte-avions. Genre il s’est fait couler par un missile cubain.

      

      
         — Mais bien sûr. Premièrement, Cuba doit grouiller de morts vivants jusqu’aux barbelés de Guantanamo. Deuxièmement, même si
            le régime disposait toujours de missiles soviétiques à longue portée suffisamment précis pour toucher le bâtiment, ça fait
            longtemps qu’ils auraient dépassé la date limite et qu’ils seraient inutilisables. Mais c’est un bon exemple quand même, Saien.
            Tu m’as bien fait marrer. Peut-être que les Castro pourraient balancer quelques cigares explosifs de contrebande, déclara
            Kil, même s’il n’était pas convaincu que Saien saisisse la référence.
         

      

      
         Ils s’annoncèrent en frappant trois coups vigoureux à la porte du SCIF. Un agent les observa quelques instants à travers le
            hublot puis la porte fut déverrouillée et ils pénétrèrent dans la pièce. Les procédures de sécurité ne visaient pas à empêcher
            les personnes non autorisées à accéder au centre névralgique confidentiel du submersible, mais plutôt à s’assurer qu’aucun membre d’équipage infecté ne puisse y pénétrer. Pour accéder aux zones sécurisées, il fallait se plier à un examen visuel pour s’assurer de l’absence
            de tout signe d’infection.
         

      

      
         Le commandant se racla la gorge et fit signe à Kil et Saien de prendre place à la table :

      

      
         — Par ici.

      

      
         Le capitaine Larsen, l’aumônier du sous-marin, Rex, Rico, Coco et le commandant Lundy étaient déjà installés. Une immense
            carte était posée sur la table.
         

      

      
         Le commandant Lundy commença le briefing sans attendre :

      

      
         — Il reste grosso modo seize heures avant l’heure du départ, à dix heures demain matin dernier carat. L’Aurora sera en position pendant six heures pour couvrir l’infiltration et l’exfiltration. Nous disposerons également du support
            aérien des drones, mais le capitaine ne souhaite pas qu’ils vous accompagnent jusqu’à la base. Il vous dira pourquoi dans
            un instant. Bien évidemment, le timing sera serré, il faudra faire vite une fois à l’intérieur.
         

      

      
         — À part la récupération de Zéro, qu’est-ce qu’on doit savoir ou chercher d’autre ? demanda Rex.
         

      

      
         Le commandant Lundy hésita un instant avant de se tourner vers le capitaine Larsen.

      

      
         — Monsieur, sommes-nous autorisés à rompre le sceau des fichiers liés à la mission ?

      

      
         — Oui, nous y avons été autorisés au moment où nous sommes entrés dans les eaux chinoises. Allez-y, répondit le capitaine
            Larsen.
         

      

      
         Le commandant Lundy tapota sur le pavé numérique du coffre. Après un « clic » audible, il fit un pas de côté afin de laisser
            le capitaine Larsen taper le code secondaire. Personne ne pouvait ouvrir seul ce coffre qui contenait certains codes de lancement
            et des dossiers extrêmement sensibles.
         

      

      
         Le capitaine Larsen tourna la molette et ouvrit le battant, exposant à la lumière des objets qui ne la voyaient que très rarement.

      

      
         — Bien, prenez place.

      

      
         Il n’y avait que six chaises autour de la table de commandement. Coco dut rester debout, derrière le fauteuil du capitaine
            Larsen. Le capitaine brisa le sceau de la serviette et sortit une liasse de documents qui avaient été placés là quelque temps
            avant que le Virginia ne quitte les eaux panaméennes.
         

      

      
         — Bon, la plupart d’entre vous pensent savoir à peu près où se trouve la base. Je vais faire passer une photo satellite en
            même temps que je parlerai. En ce moment, le Virginia se trouve ici. (Le capitaine Larsen montra du doigt l’embouchure d’un fleuve située dans la partie la plus à l’ouest de la
            baie de Bohai.) En réalité, la base se trouve dans la région de Tianjin, juste au sud-est de Pékin. Je m’excuse pour ce mensonge,
            mais si le sous-marin avait été pris d’assaut, je ne pouvais courir le risque que quelqu’un parle. Personne à bord ne connaît
            l’emplacement exact de la base, à part les personnes qui se trouvent dans cette pièce. Voilà pourquoi les drones ne pourront
            vous accompagner jusqu’à l’entrée de la base. Nous n’aurons d’autre choix que de rester en surface pendant l’opération pour
            garder le contact avec vous et maintenir la liaison avec les drones ScanEagle. Les drones assureront la protection du sous-marin
            et seront à l’affût du moindre danger pendant votre infiltration. Des questions ? demanda le capitaine Larsen en balayant
            l’assemblée du regard.
         

      

      
         Kil leva la main.

      

      
         — Quid du plan impliquant un aérodrome à proximité et le vol d’un hélicoptère chinois ?
         

      

      
         — C’était un leurre nécessaire pour que ceux qui ne participent pas à la mission ne sachent pas que la mission se déroulerait
            ailleurs qu’à Pékin. La région de Tianjin est moins peuplée et, comme vous pouvez le constater, la base ne se trouve qu’à
            huit kilomètres de l’embouchure du fleuve, répondit le capitaine Larsen.
         

      

      
         Rico donna un coup de coude à Rex car il ne voulait pas poser la question lui-même.

      

      
         — D’accord, je vais demander. Capitaine, comment allons-nous remonter le fleuve ? Il m’a l’air plutôt sinueux, on doit se
            perdre facilement de nuit. Je vois pas mal de pontons de fortune et d’autres constructions sur cette image satellite. Le canot
            pneumatique va faire du bruit et attirer l’attention des deux côtés. Ça pourrait nous poser souci. On n’a plus de GPS, et
            ça sera pas facile de choisir le bon point de débarquement.
         

      

      
         — En effet, c’est pourquoi nous allons remonter le fleuve avec le Virginia. Nous serons tellement proches de la berge que vous pourrez ramener le canot à bord en pagayant, ou bien revenir à la nage,
            mais je vous le déconseille. Nous avons vu des cadavres flotter sur l’eau. Un bon paquet, et certains gigotaient encore. Le
            système de navigation inertielle utilise exclusivement des gyro-lasers internes, nous ne dépendons pas de signaux GPS externes.
            Nous déterminerons le point de débarquement optimal au centimètre près. Notre meilleur opérateur sonar sera à son poste et
            aidera le Virginia à négocier les petits fonds.
         

      

      
         — Qu’est-ce qu’on recherche, au juste ? demanda Kil.

      

      
         Le capitaine Larsen feuilleta quelques pages des documents confidentiels et s’arrêta sur un cliché pris de loin, à l’insu
            des autorités chinoises selon toute vraisemblance.
         

      

      
         — Je vous présente Zéro, ou « Chang » comme l’ont surnommé les Chinois. Faites passer.
         

      

      
         La photo montrait un sujet prisonnier jusqu’au cou dans un bloc de glace datant de l’ère glaciaire. Il portait une combinaison
            faite d’une sorte d’alliage. Son visage était masqué par la visière d’un casque. Seule la position étrange de ses mains qui
            dépassaient à peine du bloc de glace indiquait qu’il bougeait toujours.
         

      

      
         — Il porte toujours son casque. Ils ne le lui ont pas enlevé ? demanda Kil.

      

      
         — Non, répondit le capitaine du tac au tac, du moins pas avant que le président chinois ne leur en donne l’ordre. Nous pensons
            qu’il l’a fait au début du mois de décembre de l’année dernière, d’après les messages interceptés par la NSA qui nous sont
            parvenus. Le timing est absolument parfait, bien entendu. Nous ne sommes pas en mesure de le prouver, mais les membres du
            PCG pensent que l’anomalie a débuté quand les chinois ont compromis l’intégrité de la combinaison de « Chang ». Je pense que
            vous connaissez tous la suite de l’histoire, en 3D.
         

      

      
         — Donc on va jusqu’à la base, on pénètre à l’intérieur, et on trouve ce gugusse. Et après ? dit Rex.

      

      
         — Vous le neutralisez et vous le ramenez au submersible. On le congèle dans le tube lance-torpilles modifié à cet effet, et
            on le livre aux scientifiques du PCG, répliqua le capitaine Larsen.
         

      

      
         — Sauf votre respect, il n’en est pas question, bordel, dit Kil. Vous voulez que je rapporte cette chose en vie à bord du
            sous-marin et qu’il soit mon copain de chambrée jusqu’à ce qu’on rentre au bercail ? Je suis pas sûr de savoir vraiment ce
            qu’est ce truc que vous appelez « Chang » mais je peux vous dire une chose : j’ai dû lancer un assaut sur un navire des gardes-côtes
            infesté pendant que j’étais le responsable militaire de l’Hôtel 23. Trois créatures infectées ont réussi à elles seules à
            prendre le contrôle de ce bateau. Les membres d’équipage qui ont survécu avaient la possibilité de se jeter à l’eau. Si une
            épidémie éclate à bord du sous-marin, il n’y aura aucune échappatoire. Qu’est-ce qui vous fait penser que c’est une bonne
            idée ?
         

      

      
         — Ces ordres viennent des plus hautes autorités, du sommet, même, et nous nous contentons de les suivre, affirma le capitaine
            d’une voix sereine mais déterminée.
         

      

      
         — J’entends beaucoup parler du PCG. De qui s’agit-il au juste, et où se trouvent-ils ?

      

      
         — Le protocole de continuité gouvernementale, tel qu’il existe à ce jour, fut mis en place bien avant votre naissance ou la
            mienne. Ses membres se trouvent dans une base connue sous le nom de Pentagone deux. Ce sont eux qui prennent les décisions
            stratégiques depuis la mort du président et les attaques nucléaires. Ils détiennent l’ensemble des pouvoirs de l’exécutif,
            ce qui implique que, légalement, ils ont autorité sur les forces armées et sur vous, commandant.
         

      

      
         — Imaginons un instant que je croie à cette histoire et que nous trouvions ce « Chang », quelle que soit sa nature. Comment
            est-ce qu’on va réussir à le neutraliser, bon sang ? Avec du chatterton ? En lui gueulant dessus ? La seule chose qui marche
            avec eux, c’est une balle dans le crâne. On ne peut ni les amadouer ni les raisonner. Ce sont des virus ambulants qui ne veulent
            qu’une chose : infecter, et infecter encore, s’enflamma Kil qui sentait bien que le capitaine Larsen commençait à perdre patience.
         

      

      
         — Le PCG nous a fait parvenir quelques objets avant que vous montiez à bord du porte-avions. Commandant Lundy, montrez-leur
            le canon.
         

      

      
         Quelques secondes plus tard, le commandant Lundy revint en tenant un énorme engin qui ressemblait à un lance-flammes.

      

      
         — Ceci est un canon à mousse antihordes. Cette arme possède deux buses projetant deux agents chimiques différents qui s’activent
            lorsqu’ils entrent au contact de l’air et qu’ils se mélangent. En quelques secondes, le composé durcit et devient aussi solide
            que du béton. Si vous tirez sur « Chang » avec ça, il sera immobilisé. On taillera dans la mousse pour qu’il puisse rentrer
            dans le lance-torpilles modifié. Si ça tourne mal, on le balance au fond de l’océan, comme un gros étron extraterrestre. C’est
            propre, et on laisse les requins s’en occuper, déclara le commandant Lundy tout en posant le manuel d’instructions sur la
            table.
         

      

      
         Kil remarqua immédiatement la police de caractères et sa disposition sur le papier imperméabilisé.

      

      
         — Où se sont-ils procuré cette arme ? demanda-t-il d’un air suspicieux.

      

      
         — On n’a pas cherché à savoir. Pourquoi ? s’enquit le capitaine Larsen.

      

      
         — Non, comme ça. Simple curiosité, capitaine.

      

      
         — Oh, alors maintenant, vous me donnez du « capitaine » après avoir foutu le boxon et fait preuve d’insubordination ?

      

      
         — Comment réagiriez-vous à ma place, capitaine ?
         

      

      
         — C’est pour ça que je n’ai rien dit et que je ne vous ai pas fait enfermer dans la chambre froide ou dans le tube lance-torpilles,
            ou que je ne vous fais pas passer en cour martiale.
         

      

      
         Kil sentait bien que le capitaine Larsen n’était pas vraiment sérieux, mais il se tut comme si ses menaces avaient fait mouche.

      

      
         — « Chang » n’est pas le seul objectif, ajouta le capitaine Larsen. Vous allez également récupérer ça. (Il désigna une photo
            d’objets transparents en forme de cube.) Il s’agit de disques durs, en quelque sorte. Coco en sait davantage. À vous.
         

      

      
         — À vos ordres, commandant. Ce sont des appareils de stockage des données. Ils gravent des données au laser en trois dimensions,
            à une échelle nanométrique, à l’intérieur des cubes. Un seul de ces cubes peut contenir plusieurs fois tout le savoir humain.
            Il en existe peut-être plus d’un. Les Chinois n’ont probablement jamais découvert leur utilité et n’ont pas eu la chance de
            bénéficier de décennies de recherches pour mettre au point un dispositif de lecture rudimentaire.
         

      

      
         — Je ne vais pas me plaindre car ils ont l’air plutôt légers à transporter, du moins plus légers et moins dangereux que ce
            truc, ce « Chang », mais à quoi bon les rapporter ? demanda Rex.
         

      

      
         — Ces cubes renferment peut-être des informations sur l’anomalie, répondit Coco. Nous ne pourrons sûrement pas tout déchiffrer,
            mais avec un peu de chance nous pourrons lire suffisamment de quadrants pour commencer à développer un vaccin ou quelque chose
            dans ce goût-là.
         

      

      
         Kil recentra la carte stratégique devant lui, car il allait s’en servir pour illustrer son prochain argument. Son doigt se
            promenait sur la carte au fur et à mesure qu’il parlait.
         

      

      
         — Récapitulons, vous voulez bien ? Ce sous-marin va remonter le lit peu profond de ce fleuve sur seize kilomètres ; Rex, Rico,
            Saien et moi allons accoster à bord du canot ici, puis crapahuter pendant huit kilomètres à l’intérieur des terres. Ensuite,
            nous allons devoir pénétrer dans la base, trouver la créature, lui tirer dessus avec ce canon à mousse à la noix et revenir
            au submersible en transportant un extraterrestre vieux de vingt mille ans sans se faire boulotter par quelques milliards de
            morts vivants chinois. Je n’ai rien oublié ?
         

      

      
         — Les cubes de données, avança timidement Coco, à distance raisonnable de Kil.

      

      
         Le capitaine Larsen attendit quelques secondes que les ricanements s’estompent et que la tension retombe avant de répondre.

      

      
         — C’est sûr que résumé comme ça, ça ne s’annonce pas très prometteur, mais vous oubliez quelques éléments cruciaux. Primo,
            nous sommes très loin de Pékin, dans une zone qui était peu peuplée avant que l’épidémie n’éclate et qui n’a pas subi d’attaques
            nucléaires. Deuzio, nous bénéficierons de l’appui aérien de l’Aurora, qui vous tiendra informés de la situation au sol. Tertio, il s’agit juste d’un aller-retour de seize kilomètres à pied,
            si vous ne trouvez pas un autre moyen de transport en chemin, ce qui serait un plus. Quarto, vous disposerez d’un stock suffisant
            de C4 et de détonateurs pour déjouer les mesures de sécurité de la base. Si ça se trouve, les portes ne seront même pas verrouillées.
         

      

      
         — Merci pour ces précisions, capitaine. Rex, je pense que nous devrions étudier les documents relatifs à la mission tous les
            quatre, et définir qui fera quoi et à quel moment. Ensuite, il faudra préparer nos paquetages et pioncer quelques heures avant
            de débarquer demain. C’est toujours ton équipe ; Saien et moi ne sommes que des consultants, affirma Kil.
         

      

      
         — Ouais, c’est pigé. Tout ça m’a pas l’air mal, j’espérais juste que tu te la joues « officier supérieur » pour prendre le
            contrôle de l’équipe. J’en aurais profité pour te foutre la honte en me la pétant avec mon expertise et mon expérience du
            terrain, dit Rex.
         

      

      
         — Tu peux prendre ça à la légère tant que tu veux, Rex. C’est toi qui mènes la danse.

      

      
         Kil ne plaisantait pas.

      

       

      
         Les quatre hommes veillèrent tard cette nuit-là, discutant de la tactique à adopter et de certains détails comme qui piloterait le canot, qui
            débarquerait en premier, etc. Ils débattirent du rythme de leur progression et du cap à tenir pour atteindre la base. Ils
            firent le point sur les fréquences radio tactiques : primaires, secondaires et tertiaires, au cas où le contact radio serait
            rompu. Rico avait perdu au jeu de la courte paille et transporterait l’encombrant canon à mousse, mais il semblait satisfait
            d’avoir la possibilité de l’utiliser sur « Chang ». Le capitaine Larsen, Coco et le commandant Lundy prirent congé une heure
            après le début de cette phase de planification, donnant à Kil la fenêtre dont il avait besoin.
         

      

      
         — Très bien, ils peuvent revenir d’un moment à l’autre. J’ai un ami sur le porte-avions qui m’a envoyé une série de messages
            cryptés avant qu’on perde le contact. Il n’a pas été en mesure de m’en dire beaucoup, mais les scientifiques du PCG ont mené
            des expériences sur les autres spécimens sur lesquels nous avons été briefés. Il m’a dit qu’ils étaient forts et insensibles
            aux armes de poing. Pour ma part, je vais prendre ce LaRue calibre 7,62 mm, il devrait dégommer à peu près tout ce qui pourrait
            croiser notre chemin, mais on aura peut-être besoin de cocktails. Ça avance, Saien ?
         

      

      
         — J’y travaille. Je me suis fait des amis à bord. On les aura avec nous quand on partira, le rassura Saien.

      

      
         — Des questions ? demanda Kil en se tournant vers Rex et Rico. Bon, tout baigne. Rico, emporte ce joujou à mousse avec toi
            jusqu’au râtelier d’armes. Tu pourras lire la notice pendant qu’on préparera nos armes. J’imagine que la prochaine étape consiste
            à prendre un stock de chargeurs et à lubrifier nos fusils. Le mien va littéralement dégouliner, hors de question qu’il s’enraye
            demain.
         

      

      
         — Amen, acquiesça Rex.

      

      
         Ils se dirigèrent tous quatre vers le râtelier d’armes en quête d’une épée digne de terrasser le dragon.

      

   
      

      LIV

      
         Trente kilomètres au sud de Key West
         

         
            Encore raté, se dit l’amiral Goettleman. Les cinq dernières tentatives pour sécuriser les zones vitales dédiées aux communications sur le
               porte-avions s’étaient soldées par de lourdes pertes. Les morts vivants étaient en train de décimer l’équipage. Des foyers
               d’épidémie poussaient comme des champignons et étaient à peine contenus à coups de rafales en pleine tête. Un grand nombre
               de créatures étaient tout simplement poussées par-dessus bord, pour s’abîmer dans les eaux du Golfe du Mexique après une chute
               de vingt mètres.
            

         

         
            Une contre-offensive de grande envergure était en cours, celle de la dernière chance, afin de reprendre le contrôle du vaisseau.

         

         
            — Maintenez la vitesse à trente nœuds en direction de la base aéronavale de Key West, ordonna l’amiral Goettleman à l’officier
               de pont.
            

         

         
            Depuis la passerelle, il pouvait voir Key West apparaître à la proue du bateau. Tout en activant le système 5MC, il s’éclaircit
               la gorge.
            

         

         
            — À tous les membres d’équipage sur le pont d’envol, ici l’amiral. Équipes d’intervention, en position près de vos écoutilles
               d’accès. Sachez que nous augmentons notre vitesse jusqu’à trente-cinq nœuds et que nous sommes actuellement à dix-sept milles
               du point d’impact, non loin de la base aéronavale de Key West. Que tous les membres d’équipage, sur le pont d’envol ou dans
               les étages inférieurs, se préparent à l’impact quand je donnerai le signal. Terminé.
            

         

         
            Quatre-vingt-dix tonnes d’acier fonçaient sur Key West à plus de trente nœuds. Les équipes d’intervention se prépareraient
               à l’impact qui surviendrait quand le vaisseau toucherait le fond, et mettraient à profit ces précieuses secondes pour atteindre
               la salle radio et éliminer les quelques morts vivants qui leur barreraient le passage en espérant que les créatures seraient
               projetées à terre et déboussolées.
            

         

          

         
            John et Ramirez étaient affectés à l’équipe d’intervention chargée du quart bâbord avant.
            

         

         
            — Nous ne sommes plus très loin. Ça sent la piña colada, dit Ramirez à John.
            

         

         
            — Très drôle. Ce n’est pas du tout ce que je sens, rétorqua John. Tiens-toi prêt. Trente nœuds, ça peut ne pas paraître beaucoup,
               mais lorsqu’on passera de trente à zéro, ton cul sera catapulté par-dessus bord. Perso, je vais m’arc-bouter contre ce mur.
               S’accrocher à la rampe ne suffira pas.
            

         

         
            — C’est pour ça que t’es là, vieux. C’est toi le cerveau. Il semble bien que je n’irai jamais à l’université, pas comme toi.
               L’université de Purdue est certainement fermée maintenant, n’est-ce pas ?
            

         

         
            — Exactement, p’tit génie. Purdue est certainement fermée pour les cent prochaines années. Pour ce que ça vaut… je peux te
               dire, moi, que rien de ce que j’ai appris à l’université ne m’a préparé à me trouver à bord d’un porte-avions qui va s’écraser
               sur une plage afin de prendre d’assaut des coursives remplies de choses qui veulent me bouffer. Je pense que tes années d’expérience
               chez les marines t’ont apporté des compétences bien plus précieuses dans cette toute nouvelle économie qui est la nôtre.
            

         

         
            — Tu crois que Kil s’éclate autant que nous en ce moment ?

         

         
            — Bon sang, j’espère bien que non.

         

         
            Les deux hommes s’assirent, dos au mur, visage vers la poupe, loin de la proue du vaisseau. La coque d’acier de l’USS George Washington fendait l’océan à pleine vitesse. John pouvait entendre les morts vivants tambouriner sur le sas en contrebas, à quelques
               pas de là où ils étaient assis.
            

         

         
            Ils voulaient sortir et ils le voulaient lui.

         

         
            Le système d’annonce 5MC de la passerelle crachota.

         

         
            — Préparez-vous à l’impact dans dix, neuf, huit, sept, six, cinq, quatre, trois…

         

         
            Le vaisseau ralentit comme si quelqu’un avait appuyé sur une sorte de frein magique ou comme si le sens des hélices avait
               été inversé. Quelques instants plus tard, le porte-avions s’écrasa dans un banc de sable de la Floride dans un vacarme d’acier
               éventré ; hommes et équipements furent projetés en tous sens dans un maelström de chair et de métal digne du Magicien d’Oz. Plusieurs tonnes de matériel de soutien au sol, des chariots de levage et des avions se libérèrent de leurs entraves et
               glissèrent le long du pont avant de percuter les déflecteurs anti-souffle et les passerelles. De nombreux hommes passèrent
               par-dessus bord et disparurent dans des eaux d’un bleu pur.
            

         

         
            John fut rappelé à l’ordre par le cri de Ramirez :

         

         
            — C’est à nous, mon vieux ! On y va !

         

         
            John se remit sur pied en vacillant, regardant par-dessus son épaule. Il secoua la tête et força ses yeux à se refocaliser.
               Tara agita les bras au loin, comme convenu avant l’impact. Personne ne manquait à l’appel dans son groupe, excepté Will qui
               était encore porté disparu.
            

         

         
            Ramirez abaissa le levier de l’écoutille et ouvrit violemment la porte. Il éclata immédiatement le crâne de l’une des créatures
               allongées dans la pénombre du pont.
            

         

         
            — Allume la loupiote de ton flingue, John. On ne va plus y voir grand-chose.

         

         
            Un autre coup de feu retentit, cette fois-ci derrière John, où l’une de ces choses tentait de se relever après le terrible
               impact.
            

         

         
            Ils n’avaient désormais plus beaucoup de temps. Les créatures se remettaient du choc.

         

         
            — La radio n’est qu’à quelques encablures d’ici, vers l’intérieur, annonça John tout en éliminant les morts vivants de quelques
               tirs faciles, lesquels risquaient de se faire rares.
            

         

         
            John se mit en marche avec détermination, choisissant ses cibles avec méthode et évitant les ricochets du fusil de Ramirez.
               Il leva son arme pour abattre une créature qui se jetait sur lui depuis une porte ouverte non loin de là mais il hésita.
            

         

         
            Cette créature, c’était William.

         

         
            — Oh mon Dieu, Will. Je suis navré.

         

         
            Pendant un très court instant, John s’imagina qu’il pouvait subsister une once d’intelligence chez William. Les lèvres retroussées
               de Will et l’avidité avec laquelle il convoitait sa chair achevèrent de le convaincre qu’il se trompait. John appuya sur la
               détente, étalant le cerveau de Will, ainsi que ses souvenirs, son amour pour Jan et leur petite Laura, sur la paroi.
            

         

         
            Avant que le corps inerte de Will ne s’écroule au sol, John entrevit un morceau de papier ensanglanté qui dépassait de la
               poche de chemise de Will. Sans même réfléchir, il s’en empara et le fourra au fond de sa poche. Il ne lirait jamais ces mots
               car ils ne lui étaient pas destinés.
            

         

         
            Derrière la porte menant à la salle radio, John ravala ses larmes tout en entrant le code pour la déverrouiller. Le mécanisme
               magnétique cliqueta. Les deux hommes ouvrirent la porte en grand d’un coup de pied et commencèrent à arroser la pièce remplie
               de morts vivants. Des morceaux de chair volèrent et les créatures avancèrent d’un pas lourd sur le pont d’acier. Les deux
               hommes envisagèrent de fuir mais ils savaient aussi que des vies dépendaient de leur capacité à reprendre le contrôle de cette
               salle. Tir après tir, ils décimaient les morts vivants. John pénétra dans la section suivante de la salle radio et la sécurisa
               sans rencontrer trop de résistance. Les émetteurs-récepteurs des télécommunications par satellite du bâtiment avaient été
               endommagés par les combats et les tirs désespérés des précédents occupants.
            

         

         
            — Ramirez, il va falloir beaucoup de travail pour remettre les radios en état. Nettoyons ce pont et faisons notre rapport
               aux hauts gradés.
            

         

         
            — Bien reçu. Je te suis.

         

         
            Les deux hommes se rendirent bientôt compte qu’ils avaient tué la plupart des créatures à l’aller. L’équipage avait réussi
               à isoler ou à compartimenter un grand nombre de zones du navire quand les premiers foyers avaient été repérés. Les équipes
               de nettoyage allaient devoir faire leur office lentement, compartiment après compartiment.
            

         

         
            Même si ce niveau du bâtiment était débarrassé des morts vivants et relativement sûr, John et Ramirez s’estimèrent extrêmement
               chanceux de sentir à nouveau le soleil de la Floride. Ils pouvaient entendre les morts vivants marteler contre les lourdes
               portes qui les retenaient prisonniers ou contre des parois proches. John monta en premier jusqu’au sommet de l’échelle, se
               dirigeant droit vers la tente des survivants de l’Hôtel 23 sur le pont d’envol.
            

         

         
            Le papier qu’il avait pris sur Will le brûlait à travers sa poche quand il s’approcha de Jan.

         

         
            — Jan, où sont tous les autres ? demanda John.

         

         
            — Tu n’as pas entendu ? Ils ont donné l’ordre d’abandonner le navire. Tout le monde se dirige vers la plage. Le dernier membre
               d’équipage est en train de prendre l’ascenseur. Je suis restée ici pour m’assurer que vous alliez bien. Ne t’en fais pas.
               Annabelle est avec Tara et Laura.
            

         

         
            John commença à pleurer à l’idée que Jan était restée en arrière pour lui et au souvenir de ce qu’il avait été obligé de faire
               à Will, et à ce qu’il devait dire à Jan. Ceci étant, elle comprit tout de suite ; elle pouvait lire en lui à livre ouvert.
            

         

         
            — Je suis désolé, Jan. Je n’avais pas d’autre choix.

         

         
            Jan s’écroula sur le dur revêtement antidérapant du pont, se blessant les genoux. Elle hurlait à s’en rompre les cordes vocales,
               maudissant Dieu et tout ce qu’il y avait de bon en ce bas monde.
            

         

         
            — Je suis désolé, Jan. Je suis désolé, continua-t-il à dire en la tenant et en lui frottant le dos de sa main dans une tentative
               de faire quelque chose qui, pensait-il, pourrait la réconforter, ne serait-ce qu’un peu.
            

         

         
            — Si je pouvais, j’échangerais nos places. Je sais ce que ça fait de perdre quelqu’un qu’on aime. J’aimerais pouvoir échanger
               ma place avec Will sur-le-champ.
            

         

         
            Les mots de John venaient du fond de son cœur. Il en pensait chaque syllabe.

         

         
            Quelques minutes passèrent avant que Jan ne soit capable de se reprendre suffisamment pour tenir debout. John soigna ses genoux
               avec la trousse de premier secours dans son sac à dos puis ils montèrent dans le dernier élévateur et quittèrent le navire.
            

         

         
            Alors que l’ascenseur descendait en grinçant, John s’exclama :

         

         
            — Écoute, je sais que ce n’est pas le bon moment, mais j’ai quelque chose ici qui ne m’appartient pas. Je ne sais pas ce que
               c’est. C’était dans sa poche, ajouta John en lui tendant le morceau de papier plié.
            

         

         
            Elle n’en voulait pas, mais elle ne put s’empêcher de déplier la note froissée.

         

         
            [image: 003]

         

         
            L’évacuation de l’USS George Washington était terminée.
            

         

      

   
      

      LV

      
         Hôtel 23 – Sud-est du Texas
         

         
            Les quatre agents du commando Phoenix se rassemblèrent autour de l’établi en plein cœur de l’Hôtel 23. La boîte noire était raccordée au secteur
               et connectée à l’ordinateur portable grâce au câble récupéré plus tôt.
            

         

         
            — Bon, ça fait douze heures que Hawse et moi on bosse sur cette mallette orange. Je suis totalement lessivé, mais je pense
               que nous avons peut-être réussi, expliqua Disco au reste du groupe.
            

         

         
            — Quel était le souci ? demanda Doc qui n’avait qu’une hâte : rebrancher le câble à la surface pour bénéficier à nouveau des
               communications en rafales.
            

         

         
            — J’ai été obligé de trouver la bonne combinaison des différents ports sur notre ordinateur pour qu’il arrive à communiquer
               avec la boîte noire. Les protocoles de sécurité en place coupaient les accès USB à notre système. J’ai dû aller dans le bios
               et réécrire quelques-uns des paramètres d’accès. C’est assez compliqué quand on n’a pas internet sous la main. J’ai dû tâtonner
               pas mal sur certains scripts.
            

         

         
            — Qu’est-ce qu’on attend pour extraire les données ? s’impatienta Doc.

         

         
            — Minute. J’ai été obligé de redémarrer. Ça ne devrait plus tarder.

         

         
            Disco s’identifia et lança le logiciel que leur avait envoyé le porte-avions juste avant de perdre le contact. Toute une série
               de barres de téléchargement et de boîtes de dialogue apparurent à divers endroits de l’écran, indiquant que le programme était
               en train d’extraire les données de la boîte noire.
            

         

         
            Toutes les données.

         

         
            — Ça peut prendre quelques minutes. On va récolter plus que les données de géolocalisation. On devrait aussi récupérer l’altitude,
               le cap, la vitesse en vol, l’incidence aérodynamique, quasiment tout ce qu’on pourrait lire sur les instruments de vol. Des
               milliers de données.
            

         

         
            Disco cliqua sur un autre programme et ouvrit le logiciel de cartographie de l’ordinateur.

         

         
            — Ah, ce bon vieux FalconView. Ce n’est pas le logiciel le plus sophistiqué qui soit mais c’est vraiment facile à utiliser. Dès que les coordonnées de
               géolocalisation seront téléchargées, nous les transférerons dans ce logiciel et nous verrons tout le trajet qu’a suivi l’avion,
               des préparatifs jusqu’au lieu du crash.
            

         

         
            Après cinq minutes d’analyse, les données furent enfin extraites de la boîte noire. Disco transféra alors les données de géolocalisation
               dans le dossier de fichiers de FalconView et la trajectoire de l’appareil apparut sous ses yeux sous forme de graphique.
            

         

         
            — Voyons voir… d’après la boîte noire, cet avion venait de l’Utah.

         

         
            — Tu peux être plus précis et donner autre chose que l’État ? railla Hawse.

         

         
            — Bien sûr. Toutes les cartes ont été téléchargées dans notre ordi, y compris les cartes de navigation aérienne et les cartes
               tactiques. Je vais zoomer un peu plus.
            

         

         
            Disco utilisa le logiciel pour obtenir une meilleure résolution des données.

         

         
            — Roulement de tambour… l’avion a décollé d’une base aérienne dans le comté de l’Uintah. Je zoome encore. Juste une seconde…
               Bon, l’engin a décollé d’une piste située à cinq kilomètres au sud-ouest de la ville de Fort Duchesne, dans l’Utah. Les coordonnées
               de quadrillage exactes s’affichent en ce moment.
            

         

         
            Disco recopia les coordonnées de quadrillage de la première étape du trajet sur une feuille de papier et effectua des captures
               d’écran de la zone.
            

         

         
            Doc regardait par-dessus son épaule, nerveux.

         

         
            — Vérifie bien ces coordonnées, Disco. Deux, trois fois si nécessaire.

         

         
            — Pourquoi ? On a les captures d’écran. À quoi ça nous avancerait ?

         

         
            — Contente-toi d’obéir.

         

         
            — Bien reçu, chef. Je vérifierai quatre fois, si ça te chante. Je n’ai que ça à faire.

         

         
            Disco vérifia les données encore et encore. Il avait localisé la base d’origine de l’avion à cent mètres près. Une fois qu’il
               eut fini, il plia la feuille et la tendit à Doc.
            

         

         
            — Tu as fini avec ce truc ? demanda Doc qui connaissait déjà la réponse.

         

         
            — Ouais, tout y est, répondit Disco lentement.

         

         
            Il savait comment ça allait se terminer.

         

         
            — Parfait, Hawse et toi, rapportez ce câble en surface. On aura peut-être un paquet de messages en attente à écouter.

         

         
            — Je le savais ! Je me tape tout le boulot, et il faut quand même que je retourne à la surface. Je te filerai un taquet si
               jamais on revient, dit Disco à Doc.
            

         

         
            — Moi aussi, je t’aime, Disco. Maintenant, sois un gentil responsable des communications et magne-toi de réparer nos systèmes,
               dit Doc.
            

         

         
            — D’accord, mais le soleil est haut dans le ciel et on sera en terrain découvert jusqu’à ce qu’on en ait fini et qu’on ramène
               nos miches ici, objecta Hawse.
            

         

         
            — On n’a pas le choix. Cette unité de communication est notre seul lien avec le monde extérieur. Si nous ne rétablissons pas
               nos moyens de communication, nous ne partirons jamais d’ici. Nous avons peut-être déjà manqué des ordres vitaux. D’après ce
               qu’on a vu, Remote six semble avoir du mal à contrôler ses joujoux. Faites fissa, c’est tout, leur conseilla Doc.
            

         

         
            Hawse et Disco vérifièrent le niveau de pression de leurs armes avant de se diriger vers la surface.

         

         
            Doc fit pivoter son fauteuil et se retrouva face à Billy.

         

         
            — Il faut qu’on prépare l’ogive. On a peut-être déjà reçu l’ordre. Va chercher les check-lists, je m’occupe de la carte du commandant et des codes qui sont dans le coffre-fort.
            

         

          

         
            En cette fin d’après-midi, le soleil perçait la voûte nuageuse lorsqu’ils sortirent par la porte située près de la console de communication.
               Ils balayèrent les environs du regard avant de s’aventurer à découvert, craignant que des morts vivants ne surgissent des
               broussailles à tout moment.
            

         

         
            — Ça m’a l’air bon, Hawse.

         

         
            — Ouais, c’est ce que Billy et moi on pensait jusqu’au moment où c’est parti en sucette grave la dernière fois.

         

         
            — Oh, mais ferme-la. Ils n’étaient que quatre.

         

         
            — Quatre à s’être montrés. Il y en avait probablement une centaine dans les fourrés, et ils étaient rapides, rétorqua Hawse.

         

         
            Disco scruta à nouveau l’orée des arbres avant qu’ils ne se dirigent vers le boîtier.

         

         
            — Tu t’occupes du câble, tu sais où il va. Je surveille tes arrières.

         

         
            — T’as intérêt. Je plaisantais pas. Ils ont jailli des fourrés à la vitesse de l’éclair, vieux. Comme une lionne qui bondit
               sur une gazelle, sans mentir.
            

         

         
            Ils s’élancèrent. Comme Hawse l’avait prédit, les herbes folles furent secouées de remous et vomirent un flot de morts vivants.
               Les deux agents ouvrirent le feu sur toute la zone, comme des soldats en patrouille au Vietnam.
            

         

         
            — Je recharge ! s’écria Hawse.

         

         
            Son chargeur était vide ; il l’avait vidé dans les fourrés sous l’effet du stress.

         

         
            Sans le couvert de la nuit et l’aide de la technologie, les choses étaient bien différentes. Ils éliminèrent une première
               vague de créatures, ce qui donna à Hawse le temps nécessaire pour rebrancher le câble. Il ne lui fallut pas longtemps. La
               marque au feutre argenté qu’il avait laissée lors de son précédent passage facilita grandement l’opération. Hawse vérifia
               la forêt de câbles et replaça le couvercle du boîtier qui renfermait le coûteux matériel. Disco continua à faire feu, visant
               en priorité les cibles les plus proches, pendant qu’ils s’éloignaient de la console.
            

         

         
            Lorsqu’ils furent tout proches de la porte d’accès, une explosion ébranla toute la zone. Hawse fut projeté à dix mètres et
               atterrit lourdement sur le dos.
            

         

         
            Qu’est-ce que… ? essaya d’articuler Hawse sans pouvoir produire un son. Il avait le souffle coupé, et de la terre calcinée lui tombait sur
               le visage en une fine pluie.
            

         

         
            Les morts vivants étaient trop loin de l’explosion pour en avoir souffert et se précipitèrent en direction de Hawse. Faisant
               abstraction de la douleur et du manque d’oxygène dans ses poumons, Hawse se releva dans un effort surhumain. Il tira quelques
               balles au jugé sur les créatures. Il ne les toucha pas à la tête mais réussit à les déséquilibrer et à faire en sorte qu’elles
               se gênent les unes les autres.
            

         

         
            Une centaine de créatures envahit le périmètre de la base en escaladant un pan de clôture effondré.

         

         
            Hawse, qui n’apercevait Disco nulle part, se vit obligé de prendre une décision dans la seconde. La dernière image du monde
               extérieur qu’il emporta fut un torrent de morts vivants qui se déversait droit sur lui. Il referma le sas d’accès sur leurs
               visages décatis et grimaçants. Le sas claqua comme la porte d’un coffre-fort. Hawse s’écroula sur le revêtement de métal de
               la base, inconscient et baignant dans son sang.
            

         

          

         
            Billy fut sur les lieux en quelques instants et emmena Hawse à l’infirmerie en le portant sur son épaule. Doc le rejoignit et appliqua
               immédiatement les premiers soins. L’épaule droite de Hawse saignait toujours ; un éclat de shrapnel avait déchiré son gilet
               et sa chemise. Après l’application d’agents hémostatiques, une heure de chirurgie intense et quelques sutures, l’hémorragie
               fut stoppée. Billy montait la garde à côté du lit équipé d’une poche pour transfusion intraveineuse.
            

         

         
            — Disco, marmonna Hawse en plein délire, émergeant par moments de l’inconscience.

         

         
            — On est à sa recherche, reste couché, le rassura Billy.

         

         
            Il espérait que le sédatif distillé par la poche ferait un peu plus effet à présent.

         

         
            Non loin de là, dans le centre de commande, Doc panota les caméras extérieures. Aucun signe de Disco. Les morts vivants se
               rassemblaient à l’endroit où ils l’avaient vu pour la dernière fois.
            

         

         
            Ils continuèrent à panoter les caméras dans toutes les directions pour le repérer. Il ne servait à rien d’effectuer une sortie
               parmi les morts vivants ; ils pouvaient utiliser les caméras jusqu’à la tombée de la nuit.
            

         

         
            Les recherches de Doc furent interrompues par un bip émit par la console des communications par rafales.
            

         

         
            Un message d’alerte clignotait à l’écran, indiquant qu’un nouvel ordre venait d’arriver : « Lancement, lancement, lancement.
               Les membres du PCG autorisent la base de Nada à procéder à un lancement immédiat selon les coordonnées ci-jointes. Lancement,
               lancement, lancement. »
            

         

         
            — Billy, attache-le et rapplique ! s’écria Doc.

         

         
            Le bruit des bottes de Billy martelant le sol de béton se fit de plus en plus fort au fur et à mesure qu’il s’approchait.

         

         
            — On a l’autorisation de lancer. La formulation est très bizarre. Qu’est-ce que tu en dis ? demanda-t-il à Billy.

         

         
            — Il y a quelque chose qui cloche. Ils savent qu’on est ici ; ils viennent tout juste de se rappeler au bon souvenir de Hawse
               et Disco, répondit Billy posément.
            

         

         
            Doc vérifia les coordonnées jointes à l’ordre de lancement et eut la confirmation que la cible se trouvait au sud-est de Pékin.
               Il déplia la feuille qui se trouvait dans sa poche. Il allait tout jouer sur un coup de poker.
            

         

         
            Il était trop tard pour élaborer un plan. Remote Six attaquait à nouveau l’Hôtel 23. Ce n’était qu’une question de minutes
               avant qu’un autre missile ne détruise une porte d’accès principale et que les morts vivants n’envahissent la base.
            

         

         
            Doc était contraint de prendre une décision qui, jusqu’à présent, était l’apanage des présidents en fonction. Il ouvrit la
               check-list du système de lancement du missile de l’Hôtel 23 et entama la séquence qui libérerait l’arme la plus puissante jamais conçue
               par l’Homme.
            

         

      

      
         Remote Six
         

         
            — Est-ce que L’explosion a endommagé la porte d’accès ? demanda Dieu.
            

         

         
            — Négatif, monsieur. Nous l’avons manquée. Un autre engin est en route avec un missile autoguidé. Il arrivera à destination
               dans trente-cinq minutes.
            

         

         
            — L’Hôtel 23 va bientôt lancer l’ogive contre le commando Hourglass. C’est regrettable, mais nous ne pouvons laisser les reliquats
               de l’autorité mettre la main sur cette technologie de pointe. Cela nuirait drastiquement à nos plans.
            

         

         
            Dieu observait les images des caméras de surveillance et vit les hordes de morts vivants s’agglutiner autour de l’Hôtel 23.
               Il repéra un mouvement : la porte du silo s’ouvrait, comme prévu. Dieu sourit. De la fumée blanche s’échappait de la cavité
               carrée en train d’apparaître dans le sol.
            

         

         
            — Bientôt, cette ogive fera route vers la Chine, et notre missile autoguidé soufflera les portes de l’Hôtel 23, affirma Dieu,
               sûr de son fait.
            

         

          

         
            Quelques secondes seulement après avoir quitté le silo, l’ogive franchit le mur du son. Au bout de quelques minutes, elle avait totalement quitté l’atmosphère
               terrestre. Vu de l’espace, tout paraissait normal à la surface, à des kilomètres en contrebas. Un gigantesque front orageux
               enveloppait le Kansas. Des nuages masquaient le Montana. Le système de guidage de l’arme apocalyptique, qui ne dépendait pas
               de la technologie GPS, fit prendre à l’ogive une trajectoire ascendante et détermina sa position exacte par rapport à la Terre.
               Elle se maintint quelques instants en orbite avant de piquer du nez et de foncer vers sa cible. Une fois dans l’atmosphère,
               le système d’autoguidage de l’ogive commença à ajuster son cap. L’ogive se mit à pivoter légèrement. Sa trajectoire balistique
               s’affinait de manière aérodynamique, au centimètre près.
            

         

          

         
            — Dieu, nos radars indiquent que l’ogive de l’Hôtel 23 se dirige droit vers notre installation !
            

         

         
            Des sirènes d’alarme hurlèrent dans toute la base de Remote Six. L’ogive fonçait sur eux. La base s’anima brusquement ; les
               techniciens et les membres du groupe de réflexion consultaient leurs manuels, en quête d’une solution pour éviter l’annihilation.
            

         

         
            Les plans eugéniques de Dieu s’écroulaient sous ses yeux. Sa technocratie utopique, dirigée par une élite génétiquement supérieure,
               ne verrait jamais le jour.
            

         

         
            — Comment ces imbéciles ont-ils fait ?! hurla-t-il. Comment ces culs-terreux ont-ils pu déjouer nos cerveaux et notre puissance
               de calcul ?
            

         

         
            Dieu frappa du poing sur un bureau en métal tout proche, renversant du café sur les documents confidentiels bien sagement
               empilés.
            

         

         
            Un moniteur s’anima, au milieu d’un mur d’écrans cathodiques qui d’habitude affichaient des résultats de calculs quantiques.
               Un simple rectangle vert clignotait, marquant le passage des secondes. Un message apparut lentement :
            

         

          

         
            JE SUIS QUANTIQUE. QUANTIQUE A DÉTRUIT LE C-130. QUANTIQUE VOUS DÉTRUIRA.

         

          

         
            Dieu n’eut pas le temps de réagir.

         

          

         
            Vingt-six minutes et douze secondes après son lancement, l’ogive atteignit sa cible sans coup férir en mode explosion en surface. À un mètre cinquante
               du sol, une série de détonateurs se déclenchèrent simultanément, entraînant la fission du noyau. L’explosion nucléaire qui
               s’ensuivit désintégra instantanément tout ce qui se trouvait sous, ou à proximité, du point d’impact.
            

         

         
            Remote Six n’était plus.

         

      

   
      

      LVI

      
         Cela faisait un an que le premier humain décédé avait foulé le sol des États-Unis. Un an depuis que l’hôpital naval de Bethesda avait accueilli
            la délégation composée de docteurs américains et de chirurgiens envoyée en Chine et que le président avait rappelée au pays.
            L’un des membres de l’équipe d’intervention de crise en Chine mis en quarantaine avait péri au cours du vol retour mais continuait
            de se mouvoir, même après que le CDC eut prononcé la mort clinique. La mâchoire de ce démon isolé provoqua à elle seule l’épidémie
            qui devait mener les États-Unis à la guerre civile nucléaire en moins de trente jours.
         

      

       

      
         L’USS Virginia avait remonté le fleuve et quatre hommes prirent place à bord du canot pneumatique, direction les rivages qui abritaient des technologies
            indicibles et « Chang »… le Patient Zéro.
         

      

      
         Les vagues clapotaient doucement contre la coque gonflable et faisaient légèrement tanguer le canot. Comme convenu, Rico était
            à la barre pendant que Saien et Kil ramaient pour accoster sur la berge. Rex se tenait prêt à faire feu avec son fusil. Le
            sous-marin était parvenu à cet endroit après le coucher du soleil pour éviter de trop attirer l’attention, avec succès semblait-il.
            Ils ne repérèrent aucun mort vivant pendant qu’ils se dirigeaient vers la berge. Bizarrement, ils ne rencontrèrent aucune
            résistance ni sur la plage, ni lorsqu’ils prirent possession d’un pick-up blanc laissé à l’abandon près du rivage contre une
            glissière de sécurité. Le diesel contenu dans le réservoir était encore bon et la batterie de voiture qu’ils avaient emmenée
            avec eux était suffisamment chargée pour faire démarrer le moteur.
         

      

      
         Leurs radios crépitaient à intervalles réguliers. La voix d’un pilote les survolant à vingt-sept kilomètres d’altitude leur
            parvenait, étouffée par le port d’un masque à oxygène. On les avait informés que l’Aurora volerait à une vitesse hypersonique et que ses caméras balaieraient leurs proches environs ainsi que le chemin qu’ils devaient
            emprunter.
         

      

      
         — Hourglass, ici Deep Sea, la route de briques jaunes est dégagée. Si seulement vous pouviez voir le centre-ville de Pékin en ce moment. C’est une
            sacrée fiesta là en bas.
         

      

      
         — On vous croit sur parole, Deep Sea, répondit Kil.
         

      

      
         Kil conduisait le pick-up tandis que Rex tenait son fusil à pompe. Saien et Rico assuraient les arrières du véhicule. Les
            phares étaient trop aveuglants pour leurs lunettes. Comme il était impossible de les éteindre, Kil dut s’arrêter et les éclater.
            Putains de Chinois. Il décida également de briser les feux de stop avec la crosse de son fusil.
         

      

      
         — Merci. À chaque fois que tu freinais, je devais détourner le regard, intervint Rico.

      

      
         Deep Sea les contacta depuis les cieux :
         

      

      
         — Hourglass, je vous déconseille de faire ça. Le bruit que vous venez de faire vient d’en attirer quelques-uns vers votre
            position. Ils progressent lentement mais sûrement, à neuf heures de votre pick-up. Il y en a d’autres un peu plus loin sur
            la route.
         

      

      
         — Bien reçu, Deep Sea, merci du renseignement, répondit Kil en regagnant rapidement son siège.
         

      

      
         Saien et Rico surveillaient tous deux la radio et commencèrent à scruter les environs, à l’affût de la moindre menace tapie
            dans l’obscurité. Kil roulait sur des morceaux de vitres brisées et sur des lignes à haute tension tombées au sol. Ils dépassèrent
            des carcasses de véhicules qui se trouvaient là bien avant que l’épidémie n’éclate aux États-Unis.
         

      

      
         À environ trois kilomètres de la base, ils tombèrent sur leur premier mort vivant. Des touffes de cheveux bruns parsemaient
            encore son cuir chevelu. Le stade avancé de décomposition ne permettait pas de deviner sa nationalité. Les zombies ne sont rien d’autre que… des zombies, tout comme les gens, pensa Kil. La créature entendit le vrombissement sourd du moteur diesel et chargea en direction du bruit, percutant le capot.
         

      

      
         — Saien, un petit coup de main ! cria Kil tandis que la créature grimpait sur le véhicule pour atteindre le pare-brise avant
            de mordre les essuie-glaces et de frapper la vitre.
         

      

      
         Saien vérifia que son silencieux était bien vissé et posa son fusil sur le toit de l’habitacle. Il voulait à tout prix éviter
            d’endommager le bloc-moteur avec son calibre 7,62 mm ; il tira selon un angle difficile à négocier, vers l’extérieur. La balle
            atteignit la créature en pleine face. Sa cervelle à la consistance visqueuse éclaboussa le capot et le bitume. Le cadavre
            relâcha son étreinte sur les balais d’essuie-glaces, glissa le long du pick-up et rebondit sur le bas-côté. Kil activa la
            commande du liquide essuie-glaces, étalant des bouts de matière grise nécrosée sur tout le pare-brise. Il accéléra et le pick-up
            écrasa le macchabée au passage.
         

      

      
         Le calibre 7,62 mm de Saien émettait des basses plus profondes que son homologue M4, ce qui leur valut un nouveau message
            de Deep Sea :
         

      

      
         — Ça bouge encore à cause du bruit, Hourglass. Magnez-vous d’atteindre la base, vous n’êtes plus très loin désormais.

      

      
         Kil mit le pied au plancher. Des morts vivants apparaissaient dans son rétroviseur, attirés par le bruit du moteur. Ils négocièrent
            un virage serré à soixante kilomètres à l’heure ; les roues arrière partirent en dérapage.
         

      

      
         Ils étaient arrivés à la base.

      

      
         Kil manœuvra le pick-up en marche arrière et se colla contre la clôture. Les quatre hommes jetèrent leurs sacs à dos et un
            énorme pied-de-biche de l’autre côté avant d’escalader les barbelés. Ils atterrirent juste avant que les morts vivants ne
            commencent à avancer sur le chemin d’accès, à quelques mètres du pick-up.
         

      

      
         La cour qui entourait le bâtiment octogonal était dégagée, d’après Deep Sea. Kil consulta sa montre et vit qu’ils disposaient encore de quatre heures et demie de couverture avant de devoir passer l’appel.
         

      

      
         — Deep Sea, on rentre dans la base, profitez bien du paysage.
         

      

      
         — Bien reçu. Je ne bouge pas d’ici, bonne chance.

      

      
         Rex réussit à démonter la porte avec la barre à mine et ils pénétrèrent dans le hall d’entrée de la base. L’air qui leur parvint
            aux narines était pur, ce qui était plutôt bon signe. Ils activèrent les lasers infrarouges de leurs armes et s’avancèrent
            dans le hall poussiéreux. Des débris éparpillés, des chaises renversées, des traces d’incendie : autant de signes qui trahissaient
            une évacuation précipitée. En fouillant le hall, ils tombèrent sur une porte qui résista aux coups de barre à mine.
         

      

      
         Une seule option : le C4.

      

      
         — On devrait enfiler nos masques avant de détruire la porte. On ne sait pas quel genre de saloperie peut traîner dans le coin,
            proposa Kil.
         

      

      
         — Regardez. Vous voyez ça ? leur montra Rex.

      

      
         — Ouais, on dirait que c’est cabossé ou enfoncé de l’intérieur, dit Kil en passant ses mains sur la partie déformée de la
            porte en acier. Je me demande ce qui s’est passé.
         

      

      
         Une fois les explosifs en place, ils rebroussèrent chemin vers le hall d’entrée et mirent leurs masques.

      

      
         — Attention, ça va péter ! hurla Rex avant d’actionner le détonateur électronique.

      

      
         Une énorme explosion secoua le hall d’entrée, criblant les parois de milliers de débris. La porte massive fut arrachée de
            son embrasure et alla violemment s’écraser contre le mur d’en face. Une lumière blanche baignait le hall et faisait danser
            les particules de poussière, là où se trouvait la porte auparavant.
         

      

      
         — Rico, assure-toi que ce truc est prêt à l’usage, ordonna Rex en désignant le canon à mousse que Rico portait en bandoulière.

      

      
         Rico effectua les préparatifs de l’encombrant canon en ouvrant les valves et en vérifiant les niveaux de pression du carburant.

      

      
         — Paré, vieux.

      

      
         Rico s’avança en pointe et les autres le suivirent. Ils ôtèrent leurs lunettes lorsqu’ils s’engagèrent dans le corridor et
            pénétrèrent dans la lumière. La base était toujours alimentée en énergie, probablement d’origine géothermique ou solaire.
            Ils scrutèrent le couloir et ne virent rien d’autre que des cadavres faméliques éparpillés. Ils portaient des blouses blanches
            pour la plupart, avec quelques uniformes militaires chinois çà et là. Kil s’avança dans le couloir inondé de lumière.
         

      

      
         Cela faisait un an que le monde était sous la coupe des morts vivants, et tout avait commencé ici, dans un bâtiment chinois
            qui ne payait pas de mine, au vu de tous. Le couloir était couvert de condensation moisie, comme si les murs suaient de peur
            et de désespoir. Kil parcourut les pages du guide de conversation que Coco avait écrit à la main pour eux. Il chercha le mot
            « hangar » et vit tous les mots chinois susceptibles d’indiquer l’endroit où pouvait se trouver le matériel qu’ils recherchaient.
            Ils s’arrêtèrent devant la carte de la base affichée au mur. Kil plaça son doigt sur le point rouge et les idéogrammes en
            dessous qui devaient probablement signifier « vous êtes ici » en chinois.
         

      

      
         Kil repéra sur la carte les caractères qui correspondaient à son guide.

      

      
         — C’est là que nous devons nous rendre. C’est le terme chinois pour « hangar », ou du moins ça s’en approche, déclara-t-il
            aux autres.
         

      

      
         — Et « Chang » ? demanda Rex qui pensait à leur objectif principal.

      

      
         — « Chang » ? Coco a oublié d’écrire le mot chinois pour « Chang » dans son antisèche, rétorqua Kil sardoniquement.

      

      
         — Tu te fous de ma gueule, dit Rico qui peinait sous le poids du canon à mousse.

      

      
         — Allons au hangar pour l’instant. Il est tout près d’ici, dit Kil.

      

      
         Rien dans la base ne semblait verrouillé ou fermé à clé. D’après Kil, les Chinois devaient considérer que quiconque avait
            reçu l’autorisation de franchir la porte principale avait le droit d’aller où bon lui semblait dans la base. La plupart des
            portes étaient tout simplement de type va-et-vient et s’ouvraient automatiquement quand on s’en approchait. Des traces de sang
            séché recouvraient le couloir et maculaient les portes automatiques qui donnaient accès au hangar.
         

      

      
         À l’intérieur, les lumières étaient éteintes, jusqu’à ce qu’ils passent devant un capteur qui illumina la gigantesque salle.
            Au centre de la pièce se trouvait un énorme engin de la taille d’un bus qui ne ressemblait à rien de ce qu’ils avaient déjà
            vu. Ils se sentaient comme attirés par lui, hypnotisés par ses lignes et le côté exotique de sa silhouette. Il aurait pu ressembler
            à une larme d’une forme parfaite, si ce n’était le trou qui traversait sa coque de part en part, derrière ce qui devait être
            le cockpit. Au moment où ils s’approchaient de l’avant du véhicule, Rico s’arrêta net et leva le poing.
         

      

      
         — À couvert, murmura-t-il en montrant du doigt quelque chose qui se trouvait de l’autre côté de l’engin.

      

      
         La chose était vêtue d’une combinaison semblable à l’alliage dont était composé l’appareil ; peut-être cette impression était-elle
            due au fait que la créature se trouvait tout près du revêtement du véhicule. Il était difficile de se prononcer.
         

      

      
         — Ça doit être « Chang ». Sa combinaison correspond aux photos. Il ne porte pas son casque, murmura Kil aux autres. Tire-lui
            dessus avec le canon qu’on en finisse.
         

      

      
         Le mystérieux inconnu se rendit bien vite compte de leur présence et se tourna vers les intrus.

      

      
         Ils s’attendaient tous à voir ce que des années de matraquage télévisuel et de pop culture abrutissante les avaient conditionnés
            à voir. La créature n’avait pas une grosse tête grise flanquée d’une paire d’énormes yeux noirs effilés. Elle était d’apparence…
            humaine.
         

      

      
         Ses poumons antédiluviens émirent un beuglement et elle leur fonça dessus. Ses bottes de métal claquaient sur le sol. Rico
            s’avança d’un pas et lui aspergea les membres inférieurs avec le composé chimique. Deux fluides distincts lui recouvrirent
            le buste et les jambes. Ils se solidifièrent quasi instantanément. La créature se retrouva à moitié statufiée.
         

      

      
         Ils encerclèrent la créature enragée, l’examinant à bonne distance tandis qu’elle se débattait, clouée au plancher. Ses bras
            battaient l’air à une vitesse folle et essayaient de les attraper. Ses jambes luttaient contre le béton de fibre solidifié
            projeté par le canon.
         

      

      
         Alors c’est cette chose qui a détruit le monde, tué tous ceux qui m’étaient chers et tous ceux qui étaient chers à ceux qui
               me sont chers, se dit Kil.
         

      

      
         Pour les quatre observateurs, « Chang » ressemblait de toute évidence à un mort vivant parmi tant d’autres.

      

      
         Kil se rapprocha de la créature et examina la plaque d’identification sur sa poitrine. Des caractères chinois étaient finement
            gravés dans le métal, juste au-dessus des mots MAJOR CHANG.
         

      

      
         — On fait quoi maintenant, Kil ? demanda Rex.

      

      
         Kil resta silencieux. Une colère sourde montait en lui. Ses yeux étaient rivés sur « Chang ». Cette créature avait détruit
            le monde.
         

      

      
         — On fait ça, dit-il.

      

      
         Il leva son fusil calibre 7,62 mm et appuya sur la détente. La tête de « Chang » explosa. Des morceaux de matière grise millénaire
            tapissèrent la silhouette élancée de l’étrange engin.
         

      

      
         — Bordel de merde ! s’exclama Rex, pris au dépourvu. Tu viens de détruire l’objectif !

      

      
         Kil secoua la tête.

      

      
         — Pas du tout. « Chang » était aussi humain que toi. « Chang » n’a jamais été l’objectif. L’objectif, c’est tout ce merdier,
            dit-il en indiquant l’appareil et les établis de recherche jonchés de matériel mystérieux qui les entouraient. Et puis, regarde
            bien. « Chang » ne fait plus qu’un avec le sol, grâce à notre ami Rico.
         

      

      
         Rex sortit son couteau et frappa la résine qui retenait prisonnier le corps sans tête de « Chang ».

      

      
         — Tu perds ton temps, Rex, dit Kil. Ce truc, c’est de la fibre de résine. Tu casseras ta lame avant d’y faire ne serait-ce
            qu’une éraflure. Il nous faudrait une semaine entière et des outils de chantier pour libérer le major. Prenons tout ce qu’on
            peut et retournons au sous-marin… Mais laissez-moi vous dire un truc, cette chose était humaine, et vous le savez aussi bien
            que moi.
         

      

      
         Kil prit un tube en plastique transparent dans son sac à dos et préleva des échantillons du cadavre de « Chang ».

      

      
         — On dirait une mission d’action directe en Afghanistan, dit Rex.

      

      
         — Comment ça ?

      

      
         — On planifie une mission d’action directe pendant des semaines, voire des mois, pour tuer ou capturer une cible prioritaire,
            et la mission est terminée avant qu’on s’en rende compte.
         

      

      
         Les quatre hommes remplirent leurs sacs avec les cubes de données dont on leur avait parlé pendant le briefing, ainsi que
            tout autre élément pouvant se révéler utile. Kil bourra ses poches avec deux pistolets à l’apparence extrêmement exotique.
         

      

      
         J’en aurai peut-être besoin.
         

      

      
         Son sac était presque plein lorsqu’il tomba sur deux gros boîtiers sphériques de couleurs différentes posés côte à côte sur
            l’un des établis près de l’appareil endommagé. Les caractères sur ces boîtiers n’étaient pas du chinois et ne ressemblaient
            à rien de ce qu’il connaissait. Le boîtier rouge avait été gravement endommagé en même temps que le vaisseau de « Chang »,
            quelle qu’en ait été la cause. Le bleu semblait intact. Kil décida de les emporter tous les deux jusqu’au sous-marin pour
            des analyses plus poussées.
         

      

      
         Ils rebroussèrent chemin vers le hall d’entrée et franchirent la porte pour se retrouver dans la cour intérieure. Dès qu’ils
            furent visibles du ciel, leur radio s’anima.
         

      

      
         — Hourglass, c’est bon de vous revoir. J’ai des nouvelles qui pourraient vous intéresser.

      

      
         — Allez-y, Deep Sea, répliqua Kil.
         

      

      
         — J’aperçois un autre sous-marin en surface près du Virginia. L’autre submersible est bien plus mastoc que le vôtre. On dirait
            un sous-marin nucléaire équipé d’ogives.
         

      

      
         — Qu’est-ce qu’il fait ?

      

      
         — Il envoie des messages. Je ne pense pas qu’il soit hostile ; il est trop proche de votre sous-marin et il est clairement
            en mode émergé. Pas vraiment la bonne tactique pour couler un sous-marin ennemi. Autre chose : vous avez des groupies qui
            vous attendent au niveau de la clôture, près de votre véhicule.
         

      

      
         — Bien reçu, Deep Sea.
         

      

      
         Ils se dirigèrent vers le grillage où les attendaient les morts vivants.

      

      
         — Vas-y, Rico, ordonna Rex.

      

      
         Rico s’approcha de la barrière et arrosa les créatures avec le canon. La substance ressemblait à de la mousse de savon, songea
            Kil. Elle se solidifia à une vitesse effarante, emprisonnant les créatures dans un sarcophage de résine sophistiquée. Rico
            prit bien soin de ne pas toucher le pick-up, car il deviendrait inutilisable si la substance venait à entrer en contact avec
            les roues, même sur une petite surface. Lorsque la plupart des créatures se retrouvèrent définitivement amalgamées à la clôture
            métallique, les quatre hommes franchirent l’obstacle en toute sécurité.
         

      

      
         Ils se précipitèrent dans le pick-up et ne rencontrèrent aucun désagrément au cours du voyage qui les ramena vers le sous-marin.

      

      
         Lorsqu’ils embarquèrent enfin, l’Aurora leur souhaita bonne chance et retourna au bercail de toute la puissance de ses réacteurs.
         

      

      
         1er janvier

          

         Bonne année à moi-même. Après m’être bien éclaté avec les autres sur le territoire chinois la nuit dernière, j’ai vraiment hâte qu’on reparte vers
            l’est, vers les miens. Nos nouveaux amis chinois ont l’intention de nous escorter vers l’est. Même si son anglais est très
            approximatif, le capitaine du sous-marin chinois était ravi de tomber sur nous. Il avait suivi le Virginia de loin depuis que nous avions pénétré les eaux territoriales chinoises. Dieu merci, il avait deviné que nous n’avions pas
            d’intentions hostiles, car leur armement est bien supérieur au nôtre. Nos nouveaux amis disposent de systèmes radio à ondes
            courtes plus performants que les nôtres ; nous leur avons donné nos fréquences et le calendrier des communications, et nous
            avons pu rétablir le contact avec l’USS George Washington, qui a définitivement accosté à Key West.
         

          

         J’ai pris le temps de faire le point sur l’année écoulée, histoire d’avoir les idées en place et de réfléchir à tout ce qu’il
            y a de positif dans ma vie.
         

          

         Tara et notre bébé vont bien.

          

         Je suis en vie.

          

         Nous avons globalement accompli notre mission.

          

         Encore un petit détour et on mettra le cap vers l’archipel des Keys.

          

         Il ne reste que quelques pages vierges à mon journal.

          

         Repose en paix, William. Tu nous manqueras à jamais.

      

   
      

      ÉPILOGUE

      
         Contrairement à ce à quoi les membres d’équipage s’attendaient, ils ne furent pas accueillis par des hordes de morts vivants lorsque l’USS George Washington s’échoua à Key West sous le soleil de Floride. Bien avant l’arrivée mouvementée du porte-avions, un contingent armé composé
            de milices privées avait sécurisé Key West. Avec les moyens du bord, les ingénieurs nucléaires encore en vie réparèrent le
            système d’alimentation en électricité de l’île en utilisant l’énorme puissance des deux réacteurs nucléaires. Un système de
            troc et les prémices d’une économie encore balbutiante commençaient à voir le jour sur l’archipel.
         

      

      
         Comme le système de communication par rafales extrêmement complexe du porte-avions était irrémédiablement hors d’usage, tout
            contact avec le commando Phoenix et l’Hôtel 23 était définitivement rompu. Lors d’une mission de reconnaissance récente au-dessus
            de l’Hôtel 23, une escadrille de A-10 aperçut une énorme flèche qui pointait vers l’est, à l’opposé de la base. Ils fouillèrent
            les environs jusqu’à ce qu’ils soient à court de carburant, en vain. Même s’il s’agissait toujours d’une opération de sauvetage
            prioritaire, retrouver les membres du commando Phoenix aurait constitué une entreprise pour le moins coûteuse.
         

      

       

      
         L’USS Virginia fit un crochet par le nord, le long des côtes russes et à travers le détroit de Béring. Après une discussion tendue, le capitaine
            Larsen et Kil arrivèrent tous deux à la conclusion que les vies humaines étaient trop précieuses pour qu’on les laisse s’éteindre.
            L’humanité était déjà suffisamment décimée. Grâce à ses réacteurs nucléaires, l’USS Virginia disposait d’assez de carburant pour faire plusieurs fois le tour du globe, et il avait encore de la réserve lorsqu’il brisa
            les glaces de l’Arctique à deux cents mètres de Crusow, Kung et leurs chiens de traîneau. Leur autoneige était tombée en panne
            à quinze kilomètres de là. Le moteur avait été étouffé par la mauvaise qualité du biodiesel. Par chance, leurs chiens étaient
            suffisamment vigoureux pour les tracter vers le sud, jusqu’au point de rendez-vous. Cela faisait presque vingt-quatre heures
            qu’ils attendaient, blottis sous les chiens dans un igloo de fortune quand le massif du sous-marin, qui se dirigeait vers
            la balise de détresse de Crusow, brisa la glace tout près d’eux.
         

      

      
         C’est en février que l’USS Virginia, accompagné d’un sous-marin nucléaire chinois, accosta à Key West. L’ancien survivant solitaire embrassa sa bien-aimée sur
            le quai. Le capitaine avait permis au seul futur père à bord de débarquer en premier. La grossesse de Tara était manifeste
            désormais, et Kil rayonnait de bonheur tout en caressant son ventre. Pendant qu’il serrait Tara de toutes ses forces, il aperçut
            John qui se tenait près de Jan, un peu trop près d’ailleurs. Kil leur sourit. Ils lui firent signe de la main. Jan retenait
            Laura par la ceinture car la petite fille tirait et réclamait son oncle Kil.
         

      

      
         Dean poursuivit sa carrière d’enseignante sur les Keys et s’assura que Danny, Laura et une centaine d’autres enfants apprenaient
            bien leurs leçons. La lecture, l’écriture, l’arithmétique et l’éducation civique remplacèrent les cursus aberrants mis en
            place avant l’arrivée des morts vivants. Sa pagaie en bois faisait des merveilles pour maintenir la discipline chez tous ces
            garnements en culottes courtes.
         

      

      
         Une nouvelle équipe fut constituée sur l’île, avec pour objectif d’acheminer le matériel récupéré par le commando Hourglass
            aux différentes bases du PCG pour une exploitation future. Des rumeurs circulaient sur l’île : une ogive nucléaire du sous-marin
            chinois était en train d’être modifiée et reconfigurée avec une nouvelle charge, mais personne ne savait vraiment ce qu’il
            en était. Les rumeurs se répandaient comme une traînée de poudre au sein d’une petite communauté insulaire comme celle-ci.
            Elles étaient rarement vraies.
         

      

       

      
         Kil, John, Saien et les autres survivants de l’Hôtel 23 passaient beaucoup de temps ensemble. Ils jouaient parfois aux cartes et buvaient
            parfois de l’alcool distillé dans le seul troquet de l’île. John assurait la maintenance des communications au sein de l’archipel
            et Saien filait un coup de main sur les miradors, éliminant les morts vivants qui venaient s’échouer sur les rivages.
         

      

      
         Un mois avant que Tara n’accouche, Kil négocia l’acquisition d’un grand voilier. Il l’obtint en troquant un AK-47 chinois,
            quatre chargeurs et cinq cents balles. Les propriétaires du bateau, un couple de personnes âgées qui n’envisageaient pas de
            quitter l’archipel, conclurent l’affaire sur-le-champ. Le voilier était conçu pour passer des mois entiers en mer grâce à
            des systèmes automatiques, des panneaux solaires et d’autres fonctionnalités uniques. Kil ne savait pas où ils iraient, mais
            il savait qu’ils ne seraient en sécurité nulle part, pas même sur cette île paradisiaque.
         

      

      
         Kil déménagea toutes ses affaires sur le voilier avant la naissance de son bébé ; il emmena tout ce qui lui était cher à bord
            après l’heureux événement.
         

      

      
         DÉBUT DE LA TRANSMISSION DU MESSAGE
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            FIABLE LES ÉTAPES DE LA VIE DE CHANG ET D’AUTRES ÉLÉMENTS LIÉS À L’ANOMALIE DE MINGYONG.
         

          

         LES TESTS PRATIQUÉS SUR LE SPÉCIMEN DU NEVADA ET LES DONNÉES RÉCUPÉRÉES INDIQUENT QUE L’ANOMALIE DE MINGYONG EST À 97 % ACTIVE
            ET EFFECTIVE LORSQU’ELLE AFFECTE DES FORMES DE VIE EXTRATERRESTRES, ET SEULEMENT À 44 % ACTIVE ET EFFECTIVE LORSQU’ELLE AFFECTE
            DES HUMAINS.
         

          

         LES CAROTTES EXTRAITES DE LA GLACE CONTENAIENT DES TRACES INFIMES DE L’ANOMALIE DE MINGYONG RETROUVÉE CHEZ CHANG. CES TRACES
            ÉTAIENT VIEILLES DE 20 000 ANS. CELA SIGNIFIE QUE LE GROUPE DE BIPÈDES VIVANT À CETTE ÉPOQUE, QUI BÉNÉFICIAIENT EN OUTRE DE
            CONFIGURATIONS GÉNÉTIQUES MOINS ÉVOLUÉES, N’ÉTAIENT QUASIMENT PAS AFFECTÉS PAR L’ANOMALIE. L’ANOMALIE DE MINGYONG FUT REJETÉE,
            TOTALEMENT INEFFICACE, ET SE RETROUVA ENFOUIE SOUS DES SIÈCLES DE STRATES SUCCESSIVES. LES TRACES DE MINGYONG RETROUVÉES DANS
            LES ÉCHANTILLONS VALIDENT L’HYPOTHÈSE SELON LAQUELLE L’ANOMALIE [PROBABLEMENT UNE ARME BIOLOGIQUE TECHNOLOGIQUEMENT TRÈS AVANCÉE]
            N’A PAS ÉTÉ CONÇUE POUR SURVIVRE HORS D’UN HÔTE APPROPRIÉ (CHANG) OU HORS DE SYSTÈMES DE STOCKAGE SOPHISTIQUÉS PRÉVUS À CET
            EFFET.
         

          

         BOÎTIERS RÉCUPÉRÉS :

          

         LA SPHÈRE ROUGE DE TIANJIN, QUI A ÉTÉ GRAVEMENT ENDOMMAGÉE LORSQUE LE VAISSEAU DE CHANG A ÉTÉ ABATTU PAR UN RAYON D’ÉNERGIE,
            CONTIENT DES TRACES HYPER CONCENTRÉES DE L’ANOMALIE DE MINGYONG.
         

          

         LE BOÎTIER BLEU DE TIANJIN, INTACT, A FAIT L’OBJET D’INTENSES RECHERCHES ET DE DÉBATS HOULEUX APRÈS QUE DES ÉLÉMENTS ÉCLAIRANT
            D’UN JOUR NOUVEAU LE BOÎTIER ROUGE ONT ÉTÉ DÉCOUVERTS. NOUS TRAVAILLONS D’ARRACHE-PIED POUR CONCEVOIR DES BOMBES VAPORISATRICES,
            MAIS NOUS N’AVONS PAS ENCORE ÉTÉ AUTORISÉS À EFFECTUER DES TESTS.
         

          

         D’AUTRES DONNÉES EXTRAITES DU SITE DE TIANJIN SONT DISPONIBLES AUPRÈS DES DIFFÉRENTS CANAUX D’INFORMATION CONFIDENTIELS.
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         FIN DE LA TRANSMISSION
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         JE SUIS QUANTIQUE.

      

      

      
          

          

          

          

          

          

          

          


       
         FIN

      

   
      

      À PROPOS DE L’AUTEUR

      
         J. L. BOURNE est en service actif en tant qu’officier de l’U.S. Navy. Natif de l’Arkansas, il vit actuellement à Washington D.C. partageant
            son temps entre l’écriture et ses obligations militaires.
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         TOME 1 : LE FLEAU DES MORTS DE Z. A. RECHT

      

       

       

       

     
      
         [image: 008]

      

      

      
      
         [image: 009]

      

      

       

       

       

       

       

       

      
         DÉCOUVREZ

      

       

      
         DANSE MACABRE

      

       

      
         de Jesse Bullington

      

       

       

      
         Après La Triste Histoire des Frères Grossbart, Jesse Bullington se plonge dans les bûchers de l’Inquisition espagnole dans Danse Macabre, son nouveau roman. Le style personnel de Jesse vous plongera dans une Europe oubliée, où démonistes et thaumaturges se disputent
            les âmes des vivants. Un roman « provoquant et impudique » pour lecteurs avertis.
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